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efficacité
énergétique

CE SYMBOLE VOUS REUSSIRA
C’est au symbole des deux «e» que vos clients 

reconnaîtront l’immeuble conçu pour atteindre 
l’efficacité énergétique. Et pourtant, il n’en coûte 

pas plus cher d’adapter les recommandations du 
programme des deux «e» à votre conception 
d’immeubles. De plus, le symbole des deux «e» 

donne l’assurance au consommateur qu’il en 
coûtera moins cher pour chauffer et climatiser 

l’immeuble que vous aurez conçu. Voilà des 
arguments irréfutables pour les acheteurs. Oui, ce 

symbole vous réussira. Signez-en toutes vos 
réalisations. L’efficacité énergétique, c’est rentable 

pour tout le monde.

efficacité

PENSEZ-Y... C'EST POUR LONGTEMPS.
Pour obtenir de plus amples renseignements 
sur le programme, communiquez avec votre 
producteur ou votre distributeur d’énergie.
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Architecture Alcan 1983

1er février Paul Goldberger

Architecture, History and Confusion

8 février Neil Levine

Frank Lloyd Wright, Picasso and Modem Architecture

1 5 février Michael Kirkland

Suburban Monumentally;

Mississauga City Hall and Other Recent Work

22 février Andrew Batey

The Work of Batey and Mack

1er mars Charles Moore

The Beverly Hills Civic Centre Competition

8 mars Demetri Porphyrios
Classicism is not a Style

1 5 mars Mark Mack

The Vienna of Hoffman and Loos

22 mars Richard Etlin

The Forgotten Modern Movement

The Milanese Novecento 1918-1938

29 mars Bernard Huet

Architecture d'Aujourd'hui en France

5 avril Vincent Scully

The Architecture of Michael Graves.

Les conférences auront lieu à 18h à l'Auditorium H. Noel Fieldhouse de 
l'Université McGill. Coordination: Hélène G. Seni, Peter Rose.
Service à la Presse: (514) 877-2915

The lectures are at 6:00 P.M. in McGill University's H. Noel Fieldhouse Auditorium 
Coordination: Hélène G. Seni, Peter Rose. Media Information: (514) 877-3150.
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Erratum-ARQ no 9
We would like to express our 

regrets to M. Eric Marosi, architect, 
not to have mentionned his active 
participation in the design of the 

“House on a Hill” which has won the ARQ prize.
He also is the author of 

the drawings and the model 
of this residence.

Bravo Eric Marosi.
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Quinlan
Terry

ou celui qui 
raconte 

toujours 
la même 
histoire.

On parle peu de l’histoire au futur, puis­
que c’est généralement la synthèse des 
événements passés. C’est un hagage d’ex­
périences qui, plusieurs fois recommen­
cées, ont créé des traditions. Ces tradi­
tions ont inspiré des règles et ces règles 
sont interprétées comme les limites et 
les grandes orientations des manifesta­
tions humaines.

L’histoire est donc imminemment pré­
sente. Quant une nation est jeune, elle a 
tendance à s’intéresser surtout à son his­
toire socio-géo-politique: question de sur­
vivance avant tout. L’exemple du Québec 
est probant. Pourtant, parmi les pre­
miers traits de la personnalité du Québec, 
on peut identifier une cause de sa fierté, 
une image archétypale qui remonte à ses 
origines: la maison rurale québécoise. Ce 
modèle vernaculaire accompagne nos 
faits d’armes, nos certitudes linguisti­
ques, nos rêveries et nos légendes. Il a 
guidé la plume de nos écrivains et éclairé 
le chemin qui a mené à la redécouverte de 
notre patrimoine. Cette maison est en­
trée dans l’histoire, notre histoire, 
comme le Patriote, devenu symbole de ré­
sistance. Par contre, tout le patrimoine 
qui ne correspondait pas à cette imagerie 
— toute maison issue d’une autre tradi­
tion ou d’un autre art comme la Maison 
Van Home à Montréal, ne nous parais­
sait pas intrinsèquement important, et 
les «décideurs» mal éclairés de 1973 ont 
laissé le promoteur-destructeur Azraeli 
régler le sort de cet unique exemple mon­
tréalais qui avait été remodelé par un des 
précurseurs de l’Art Nouveau, Edouard 
Colonna.

Aujourd’hui, il existe une vague — de 
fond peut-être — qui force la main des 
initiateurs de projets à considérer de fa­
çon un peu plus scrupuleuse — du moins 
en apparence — les sites anciens sur les­
quels ils érigent de nouvelles construc­
tions. J’appellerais ça le respect de l’his­
toire, qui s’exprime envers la qualité du 
bâtiment ou le symbole qui s’y attache.

Mais respecter notre patrimoine peut 
aussi inspirer une attitude: celle qui va 
au-delà de la conservation et de la restau­
ration des bâtiments eux-mêmes et qui 
impose urne façon de faire à l’architecture 
qui perçoit, au-delà de l’espace historique, 
une réalité culturelle qui modifie son 
projet.

Mais là ne s’arrêtent pas les traces vi­
sibles d’un renouveau de l’histoire sur le 
plan, architectural. Même si on peut en 
dire que c’est la manifestation qui nous 
est le plus coutumière, il faut se mettre à 
l’écoute de la production contemporaine 
et du début théorique qui l’accompagne, 
pour savoir et comprendre que toute 
l’histoire de l’architecture occidentale est 
à nos portes et espère qu’on l’héberge. Ses 
éléments formels demeurent des repères
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qui ont parsemé notre vie «spatiale»: 
grecs ou romains, baroques ou Victo­
riens, un chapiteau, une clef de voûte, une 
volute sont des éléments connus et mé­
morisés. Et voilà qu’ils réapparaissent et 
revivent. Les vedettes de l’architecture 
actuelle, et surtout américaine, les utili­
sent à qui mieux mieux, soit avec la 
touche d’ambiguïté ironique de Robert 
Stern, l’humour inventif de Charles 
Moore ou l’ésotérisme gauche mais adulé 
de Charles Jenhs. C’est la grande bataille 
des Modernes et des Post-Modernes. Fri­
volité ou inconséquence, plaisir de faire 
ou érudition, clin d’oeil complice sur 
notre processus de travail. Mais l’his­
toire est là, en plâtre ou en acier inoxy­
dable, redoutable dans sa présence re­
créée, prête à nous rappeller qu’elle peut 
se passer de tout son support culturel et 
qu’elle désire exister maintenant et en­
core dans son rapport syntaxique et sé­
miologique avec les nouveaux créateurs 
et les nouveaux occupants, souvent 
éberlués, épatés et donc prêts à ap­
plaudir.

Mais qu’est-ce que vient faire Quinlan 
Terry dans cette histoire? Même si vous 
ne le savez pas encore, il est la nouvelle 
coqueluche des Archives de l’Architec­
ture Moderne (Maurice Culot et Cie). 
Quinlan Terry, britannique comme son 
maître, l’architecte Raymond Erith, est le 
chef de file des «classicistes». Déçu par 
l’enseignement de l’Architectural Asso­
ciation et par son passage dans l’agence 
de Stirling and Gowan, il revient à la bible 
de l’architecture occidentale, le classi­
cisme de l’époque gréco-romaine et de la 
Renaissance. Pour lui, l’histoire de l’ar­
chitecture n’est pas à reprendre: elle a 
toujours été et cette histoire n’a de 
formes ou de règles que celles du 
classicisme!1-). Une grammaire neutre 
comme la série des couleurs sur la palette 
du peintre. Elle permet d’explorer à l’in­
fini.

Mais il faut voir ce qu’il en tire? Une 
série de villas dont les plans sont 
forcés!2), une certaine gaucherie et un 
manque d’inspiration dans ce projet du 
Musée des Armoires!3) (1972), un réel 
éclectisme dans le projet du temple Bahai 
(1976) !•*), et en même temps une perti­
nence et un humour tout à fait britanni­
que dans les petits projets comme cette 
hutte dorique primitive à West Green 
House ( 1974)!S). Voilà donc l’histoire re­
copiée comme un pensum, mais sans 
l’inspiration de ceux dont la civilisation 
en faisait une réalité quotidienne. Au­
jourd’hui, on la sert aux bourgeois qui 
craignent l’innovation. Il n’est donc pas 
surprenant qu’on veuille dépoussiérer 
ces irréductibles classicistes. L’histoire 
sort de l’histoire.

Jean-Louis Rohillard

5
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Pour une beauté durable, 
choisissez le vinyle.

Quand il s'agit de poser un parement, le 
vinyle est le matériau de l'avenir. Aux points 
de vue esthétique, durabilité et coût d'installa­
tion, le parement en vinyle remplace de plus 
en plus les parements classiques dans les 
nouvelles constructions et les travaux de 
réfection.

Le parement en vinyle est léger, facile à 
manipuler et à découper... permettant un 
travail plus rentable. Il est également facile à 
"travailler" pour le découpage sur mesure ou 
la correspondance des angles. Le parement 
en vinyle ne s'entaillera pas et ne s'écrasera 
pas en cours d'installation, évitant ainsi les 
remplacements coûteux.

Une autre raison valable d'adopter le 
vinyle: sa demande croissante. Les proprié­
taires de maison désirent profiter des avan­
tages uniques offerts par les parements en 
vinyle. Le vinyle ne se déforme pas, ne pourrit 
pas, ne s'écaille pas et ne pèle pas. Il ne faut 
donc jamais le repeindre. Il ne rouille pas, ne

se pique pas et ne se fend pas, et comme les 
couleurs sont incorporées au matériau même, 
les égratignures et les petites coupures restent 
dissimulées. Les parements en vinyle conser­
vent très longtemps leur aspect neuf.

Le vinyle répond à toutes les exigences des 
parements modernes y compris le coût. Le 
vinyle est "rentable" avec installation com­
prise et est disponible avec garanties de 30 à 
40 ans. Désirez-vous poser un parement sur 
une maison neuve ou à restaurer?

Choisissez le vinyle.

Le vinyle: un matériau 
polyvalent par excellence.

LE CONSEIL 
DU VINYLE 
DU CANADA

200 Ronson Drive 
Bureau 311
Rexdale, Ontario M9W 5Z9



Pour que votre régime 
d’épargne - retraite 
produise 
PLUS...

Rencontrez notre 
conseiller.
Laissez notre conseiller vous démontrer le 
rendement supérieur de nos régimes 
d’épargne-retraite; il se chargera de le transférer, 
sans frais.
Rencontrez l’un de nos conseillers ou 
téléphonez-nous...pour que votre RÉR 
produise plus.

Renseignez-vous sur nos régimes 
d’épargne-retraite autogérés.

Le Trust Général est un gage 
de sécurité et de rendement.

TRUST GÉNÉRAL
Sept-îles: 968-1830 Chicoutimi: 549-6490 Rimouski: 724-4106 
Québec: 688-0630 Lévis: 833-4450 Trois-Rivières: 379-7230 Montréal/University: 871-7200 
Montréal/Place Ville-Marie: 861-8383 Outremont: 739-3265 Hull: 771-3227
Institution inscrite à la Régie de l’assurance-dépôts du Québec.
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La rue principale de l’Isle-Verte
ou quelques significations et fonctions de l’histoire 

dans l’environnement québécois.
Claude Michaud, architecte

Cette réflexion origine d’une mise en situation précise: 
explorer le territoire rural québécois pour en inventorier le 
potentiel patrimonial du point de vue de l’architecture et de 
l’aménagement. Se posait donc le problème d’identifier les ca­
ractéristiques et les propriétés d’un tel environnement, mais, 
surtout, celui d’en déchiffrer la signification et d’évaluer un 
tant soit peu les fondements de son éventuelle pérennité. Hor­
mis quelques grandes églises, couvents et palais de justice, 
hormis les décisives règles cadastrales de l’implantation sei­
gneuriale et du système en township, cette architecture, ces 
lieux, ces villages, ces paysages présentent une richesse, une 
complexité et une diversité environnementale traditionnelle 
de facture plus particulièrement vernaculaire. À cet égard, une 
plus grande autonomie d’expression, une plus grande pré­
sence de culture populaire dans l’architecture et les aménage­
ments peuvent être pressentis: c’est la toile de fond de notre 
réflexion.

Le premier argument, celui que l’on invoque spontané­
ment à l’appui de la liquidation d’une partie ancienne de notre 
environnement, qu’il s’agisse d’un bâtiment ou d’un élément de 
la structure urbaine, est évidemment celui de la désuétude. 
Cependant, cette référence à l’obsolescence ne concerne impli­
citement que la dimension fonctionnelle du bâtiment, enten­
due dans le sens contemporain et restrictif de son usage. Or, 
l’usage ne constitue en fait qu’une sorte de premier degré des 
niveaux fonctionnels multiples dont peut être investi l’envi­
ronnement construit et aménagé.

Cette perspective nous amène à poser différemment le 
problème de la dimension historique de nos environnements 
puisque, non seulement certaines fonctions perdurent, mais 
d’autres n’émergent que maintenant de sorte que bâtiments et 
aménagements anciens acquièrent dans certains cas des qua­
lités qu’ils n’avaient initialement pas. Ces qualités nouvelles 
peuvent s’élaborer lentement au fil d’un processus cumulatif, 
ou être soudainement attribuées comme dans le processus 
patrimonial.

Un de ces niveaux concerne la texture même de l’environ­
nement construit: nous aimerions le nommer «architectoni-
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La fonction symbolique, médiatrice que nous invoquons 
ici, si elle transcende la matérialité de l'architecture, plutôt que 
d’y prendre appui, s’y identifie totalement. La puissance évoca­
trice de tel ou tel environnement pour telle ou telle collectivité 
réside dans la forme et la matière de la construction ou de la 
configuration. Souvent même, ce sont les propriétés d’une telle 
architecture qui ont forcé une telle association symbolique. Les 
symboles qui se lovent dans l’architecture possèdent, eux aus­
si, une «vie» différente de l’usage qui parfois les a vu naître —

La rue principale de l’Isle-Verte, espace linéaire qui fuit, à 
mi-chemin de son parcours, dans le jardin enclos de la 
place de l’église: l’alignement serré des maisons en contre­
bas d’une terrasse forme le premier lieu et la muraille 
«gothique» de l’église ferme le second espace; sur le plateau 
le vent souffle et de l’autre côté de la muraille vient battre le 
fleuve.
Souvent les hameaux des Cantons de l’Est naissent à la 
croisée des routes: la dentelle des petits clochers des petites 
églises émerge à peine du feuillage des grands arbres, le ma­
gasin général y est flanqué d’un autre magasin général, les 
maisons sont en brique et en bois peint à Clarenceville.
Les rues sont resserrées dans le vieux «quartier du coton» à 
Valleyfield, les maisons aussi. On y découvre une profusion 
de structures et d’aménagements qui relient inextricable­
ment les lieux, qui tissent le quartier.
En remontant vers Québec, le soir, l’été, à la hauteur de Ka- 
mouraska, les fugaces éclats métalliques des toits sont des 
phares pour la côte de Charlevoix qui repose déjà dans la 
pénombre.

que» afin de bien distinguer la signification plus globale que 
comporte la notion d’architecture. La dimension architectoni­
que de notre environnement concernerait au sens stricte sa 
mise en forme, ses dimensions, sa matérialisation, son habita­
bilité et sa praticabilité pour l’homme. C’est ce qui fait qu’une 
porte est aussi l’occasion d’une transition entre deux lieux, 
qu’une fenêtre peut muter la lumière en éclairage puis opérer 
une sélection heureuse de paysages, que le tracé d’une rue se 
transmute en parcours riche d’expériences visuelles et kinés- 
thésiques... que l’environnement est modelé, que l’espace est 
formé plutôt que d’être simplement occupé par les usages. 
Plusieurs de ces qualités architectoniques qui font les lieux 
agréables, réussis, sont ou bien l’apanage d’une conception 
architecturale ancienne ou le résultat cumulé de construc­
tions et d’aménagements qui ont occupé lentement un espace.

La qualité architectonique de la rue principale de l’Isle- 
Verte, par exemple, ou celle de la place de l’église de Cap-Santé 
leur permet non seulement d’assumer leur fonction commer­
ciale traditionnelle dans un cas, ou cultuelle dans l’autre, mais 
confère de plus à un tel lieu la fonction d’espace public et de 
rencontre qui lui permettra de survivre à l’obsolescence de sa 
fonction initiale. Bien qu’il y ait entre les fonctions d’habiter 
d’autrefois et d’aujourd’hui des différences notables, il semble, 
à la lumière de multiples exemples de recyclage, que certaines 
«performances» architecturales demeurent pertinentes, que 
certaines propriétés architectoniques débordent l’usage, que la 
fonctionalité de l’architecture outrepasse sa «fonction».

L’autre dimension de l’architecture, l’autre niveau fonc­
tionnel concerne tout autre chose que sa matérialité. Mais à 
l’instar de la «fonction architectonique», la «fonction symboli­
que», qu’elle prenne ses assises dans l’usage premier ou se 
constitue au fil du temps, possède un rythme d’obsolescence 
qui lui est propre et lui permet d’inscrire pertinemment des 
éléments anciens d’architecture et de structure urbaine dans 
l’environnement contemporain.

À travers la constitution lente, sédimentaire, des environ­
nements ruraux ou urbains, des paysages, s’inscrivent au 
même rythme les symboles, se constituent les images fami­
lières, s’élabore le portrait historique des collectivités qui les 
occupent. À ce titre, les environnements participent de l’iden­
tité collective et même d’identités spécifiques qui donnent 
prise à des enjeux politiques profonds dans les débats et les 
luttes pour la conservation. Tel lieu, tel bâtiment, peuvent donc 
revêtir une signification immémoriale, être le creuset d’images 
familières et de précieux archétypes essentiels au processus 
d’identification et de reconnaissance qui confère à plus d’un 
environnement son caractère inaliénable.



que cette école n’en soit plus une, que cette Rue principale ne le 
soit plus — mais, ils s’effriteront en même temps que s’écroule­
ront les pierres.

Ces fonctions sont aussi contemporaines; elles participent 
de nos rapports actuels avec l’environnement. F’est-ce-pas le 
cas de la fonction symbolique que constitue l’invocation patri­
moniale? Celle-ci n’est-elle pas absolument contemporaine? 
Jamais, comme maintenant, nous n’avons attribué à la conser­
vation de témoignages du passé autant d’importance et, à ce 
titre, quelques bâtiments sont soudainement investis d’une 
fonction totalement nouvelle par rapport à leur destination 
originale. Cette fonction s’inscrit dans un système de valeurs 
nouvelles et cette présence architecturale institue un nouveau 
type de rapport à l’environnement construit et aménagé.

Qu’y-a-t-il dans la quête actuelle? Cherche-t-on dans le 
creuset de l’histoire ce qu’il recèle vraiment? À découvrir et à 
mesurer la dimension historique de l’architecture et des amé­
nagements dans notre environnement, il y a très certainement 
quelques attitudes d’intervention ou de non-intervention qu’il 
faut préciser.

Mais, qu’en-est-t-il aussi de la «suite du monde», c’est-à- 
dire de la nécessaire continuité qui nous semble devoir être 
instituée si les témoignages du passé ont quelque valeur his­
torique et, surtout, une pertinence et une fonction contempo­
raine? Qu’en-est-il de l’architecture et de l’urbanisme s’ils doi­
vent assurer cette continuité, mais aussi éclore et permettre 
que s’instaurent de nouvelles symboliques, des significations 
inédites, que se créent de nouveaux rapports à l’environne­
ment?

À plus d’un point de vue le passé est envoûtant, d’autant 
plus que, la plupart du temps, sa réalité nous est évoquée sans 
son drame et que l’on ne perçoit pas toujours combien notre 
regard sur le passé est moderne, combièn il interprète et sou­
vent érode. Que de poutres enrobées de fines planches moulu­
rées ont été mises à nu pour qu’apparaisse la vigueur du coup 
d’herminette de l’artisan, que de combles discrets et mysté­
rieux transformés en «toits cathédrales» pour la contempla­
tion de la vérité structurale. L’on a même redonné à quelques 
quartiers les apparats de l’histoire en les vidant de la leur.

Trop souvent, une lecture simplifiée de la valeur histori­
que d’une architecture ou d’une structure urbaine a résulté en 
solutions de conservation et de restauration réductrices. Insti­
tuer par exemple, à propos de l’architecture vernaculaire, le 
concept d’une «architecture d’origine» n’a souvent eu d’autres 
effets que de la dépouiller d’une partie de la richesse qu’elle 
devait à son processus cumulatif. L’architecture vernaculaire, 
contrairement à l’architecture institutionnelle (entendue ici 
comme processus et non comme destination) n’entre que très 
rarement dans le circuit des usages avec des attributs architec­
turaux définitifs. Elle est, au contraire, vouée à une mutation, à 
des transformations et à des adaptations dont peuvent résulter 
des éléments architecturaux d'une grande richesse d’usage et 
d’évocation pour nous et qui surtout constituent l’essence his­
torique particulière de cette architecture. De la même façon, ne 
manque-t-on pas d’assumer tout le poids de l’histoire en rédui­
sant l’intérêt historique d’un environnement à celui d’une 
seule époque et ne risque-t-on pas de voir s’estomper du même 
coup et la diversité spatiale d’une occupation qui s’est faite sur 
un grand nombre d’années et les multiples «relais architectu­
raux» qui permettent de traverser le temps, de lire l’histoire?

L’histoire produit une sédimentation architecturale qui 
est source de diversité et de profondeur dans la perception de 
l’environnement.

De plus, une telle assomption de l’histoire est nécessaire si 
l’on ne veut pas en voir une masquer l’autre, souvent même, 
occulter celle que l’on voulait mettre en lumière. Ainsi, dans le 
contexte ambivalent d’une ouverture au monde et d’une re­
cherche d’identité, s’est manifesté dans le Québec des vingt 
dernières années un engouement assez spécifique pour le pa­
trimoine, engouement qui a privilégié la conservation et la 
mise en valeur de témoignages dont la fonction était de rappe­
ler l’histoire et d’illustrer la tradition.

Dans la recherche de la valeur historique de notre envi­
ronnement a donc prévalu jusqu’à maintenant une connota­
tion qui a favorisé la prise en considération d’objets isolés dans 
le temps et dans l’espace. Isolés dans le temps en priviligiant le 
moment d’apparition; isolés dans l’espace, parce que les qua­
lités de son achèvement réfèrent à ce moment d’apparition. 
Loin d’instaurer la continuité que suggère la dimension histo­
rique, cette conception puis ce traitement retranchent cen 
tains lieux et bâtiments du continuum spatial de l’environne­
ment de la même manière que le font des implantations plus 
récentes, d’une échelle et d’une technologie en rupture. A la



recherche d’une signification historique qui intègre les as­
pects de continuité spatiale et temporelle suggérés par l’envi­
ronnement traditionnel, nous proposons de privilégier la du­
rée et de recourir au concept du «cumul» comme principe 
constitutif de la dimension historique, comme élément de l’in­
térêt patrimonial en matière d’environnement construit et 
aménagé.

Si l’on veut lire au niveau de l’architecture cette expres­
sion de l’histoire qu’est la tradition, nous suggérons dÿ mettre 
en évidence les traces de l’usage sur l’obj et, véritable matériali­
sation de la tradition.

Cette interprétation à la fois de la signification puis de la 
forme que prend la dimension historique de notre environne­
ment n’en réduit évidemment pas la complexité, mais elle veut 
suggérer des modifications de nos attitudes et de nos pratiques. 
Relecture, donc, de la signification pour que soit pris en consi­
dération un champ de l’histoire souvent ignoré alors même 
que l’on croyait s’y intéresser précisément: celui de l’architec­
ture vernaculaire et des traditions populaires. Relecture de la 
signification aussi pour qu’apparaisse justement l’oeuvre qui a 
eu besoin du temps pour se constituer: le lieu, le village, le 
quartier, la ville, le paysage. Reconsidération, encore, des 
formes et matériaux dont est composé ce tissu historique afin 
que l’on ne dépouille pas, plus ou moins consciemment, par 
souci d’historicité, une architecture et des aménagements 
riches de leur histoire, afin, surtout, qu’apparaisse dams les 
témoignages que nous conservonsrl’expression concrète de la 
continuité qu’ils nous suggèrent.

Cet article s’achève là où il aurait peut-être dû commencer, 
c’est-à-dire au moment où les nouveaux gestes doivent être 
posés, lorsque, concrètement, dans les formes et matériaux 
d’une architecture et d’un aménagement issus d’une probléma­
tique contemporaine —y compris celle de relayer l’histoire — 
devra se lire le respect de ce qui est cotoyé, la mémoire de ce qui 
a précédé: la continuité.

C’est le moment privilégié de la création et de la poésie 
alors que précisément le discours théorique s’estompe et que 
s’élabore l’oeuvre, une fois effectuée la prise de conscience de 
l’importance et de la nature de l’histoire, une fois opérée l’ana­
lyse des éléments «récupérables» d’un certain art de construire 
et d’aménager.

Mais, parce que nous avons évoqué avec insistance le ca­
ractère vernaculaire de l’intérêt historique de notre environ­
nement, nous croyons que ce moment doit être partagé, que se 
dessinent alors deux voies à la créativité, voies qui ne procè­
dent pas de la même conscience mais, peut-être, des mêmes 
intentions. Le processus traditionnel, hormis les règles plus 
ou moins explicites qui accompagnent sa diffusion, témoigne 
toujours, à l’observation concrète des environnements qui en 
ont résulté, d’une profusion de formes, d’assemblages et d’orne­
mentations inattendus qui contribuent pour une grande part à 
sa richesse et à sa complexité, et qui en constituent précisé­
ment le champ de l’expression individuelle et collective. C’est 
cette source de créativité qu’il est peut-être possible de retrou­
ver. Il n’est pas certain que ce processus soit identique — la 
façon de produire notre environnement quotidien est radicale­
ment changée et la séquence de production échappe complète­
ment à l’influence de l’usager — mais l’importance d’«impri- 
mer» son environnement n’en est pas moins grande: l’observa­
tion le confirme aisément.

Enfin, comme l’architecte n’est pas toujours aussi proche 
du vécu de son usager et donc de l’environnement de référence 
que ce vécu comporte pour en tirer concrètement les enseigne­
ments utiles à l’élaboration d’une architecture signifiante 
pour celui-ci, il doit donc s’attarder à étudier et à comprendre la 
nature des messages et des images d’identité qui émaillent le 
tissu historique de nos environnements. Alors, l’histoire pour­
ra émerger comme référence riche, complexe et fertile, n’être 
pas seulement une source d’inspiration formelle, mais un 
authentique matériau de création.

Cependant, il n’existera pas pour autant de relations mé­
caniques entre ce vaste champ de références et la production 
architecturale qu’il est susceptible d’infléchir. C’est un proces­
sus un peu alchimique qui s’instaure alors et l’incertitude 
règne sur ce que seront les résultats, mais c’est la voie royale de 
la création de la poésie, de l’architecture. De toute façon, la 
tâche n’est pas de faire revivre le passé, elle est beaucoup plus 
complexe.
«Ceci est pour dire que l’art de vivre n’a pas d’histoire: U 
n’évolue pas: le plaisir tombe, il tombe à jamais, insubsti- 
tuable. D’autres plaisirs viennent, qui ne remplacent rien. 
Pas de progrès dans les plaisirs, rien que des mutations.» 
Roland Barthes dans Écrivains de toujours.

% 'dm

XXXXTOW : rvKffiflHHHW

il

i &&&$*■

jiiiiiiiiip

■ü*'

/

- -, * ——5



Entrevue de l’architecte 
suisse, Mario BOTTA, à l’occa­
sion de son passage à Mon­
tréal, lors de l’inauguration 
de l’exposition «Architecture 
en Suisse, 1970-1980», au 
Centre de création et de diffu­
sion en design de l’UQAM, en 
septembre dernier.

par France Vanlaethem

Un de vos premiers projets, le 
projet pour le concours de l’é­
cole de Locarno en 1970, propo­
sait comme énoncé synthéti­
que du parti architectural «il 
passato come amico », le passé 
comme ami. Pourriez-vous dé­
velopper ce thème?

Il me semble que vous défendez 
non seulement un rapport fon­
damental à l’histoire mais, de 
plus, un rapport actif, créatif à 
l’histoire. Cet aspect me semble 
évident dans votre approche de 
la notion de typologie.
Pour beaucoup, cette notion 
renvoie à l’architecture tradi­
tionnelle, qu’elle soit rurale ou 
urbaine. Elle est vue comme 
une limite à la créativité. Votre 
architecture, au contraire, té­
moigne d’une attitude très 
créative vis-à-vis de la typolo­
gie. Que pensez-vous de cette 
interprétation de votre travail?

IL PASSATO COME AMICO
«Il passato corne amico» est 
un très bel énoncé que j’ai re­
pris de Louis Kahn.
Je pense qu’aujourd’hui, on 
ne peut faire aucune proposi­
tion sans se référer à l’his­
toire. L’histoire est la 
structure sur laquelle il 
faut s’appuyer pour regar­
der le futur. Elle est comme 
la mère des situations. 
L’histoire doit entrer dans le 
projet, mais elle doit y entrer 
de manière un peu particu­
lière: de manière essentielle, 
véritable, de manière discrète 
aussi. Je ne pense pas que 
le rapport à l’histoire 
puisse se penser comme 
une reprise des formes du 
passé. C’est l’erreur des 
Post-modernistes. Ils se ré­
fèrent aux styles mais non à 
l’histoire.
Les apparences ont très peu 
à voir avec l’histoire. L’his­
toire, c’est quelque fois la mé­
moire, quelquefois les racines 
mêmes de l’homme; les fonde­
ments, il faut les reprendre: 
nous ne serions pas les fils du 
XXe siècle, sans les siècles 
antérieurs; ceux-ci sont notre 
patrimoine.
L’histoire peut nous donner 
la force, dans un certain sens, 
de nous opposer à la société de 
consommation, aux valeurs 
éphémères, pour retrouver le 
vrai sens des choses, le vrai 
sens de la construction.
C’est le rapport amical au 
passé, à l’histoire que propose 
Louis Kahn dans cet énoncé 
très poétique et très intelli­
gent: «il passato corne 
amico ».

Je répondrai à votre question 
en deux parties. D’abord, j’ai­
merais préciser- le rapport 
que je privilégie à l’histoire. 
L’histoire appartient au 
passé. Mais elle appartient 
aussi à notre vie quotidienne 
et à nos sentiments. C’est une 
manière d’aborder les pro­
blèmes d’aujourd’hui. Nous 
sommes fait d’histoire; dans 
notre présent, il y a l’histoire; 
elle n’est jamais quelque 
chose en dehors de la vie. 
L’histoire est un ami précieux 
qui fait partie de notre per­
sonnalité, de notre culture, de 
notre condition ethnique. Elle 
est non seulement nos ra­
cines mais aussi la condition 
humaine dans laquelle nous 
travaillons.
En ce qui concerne la ques­
tion de la typologie, je pense 
que celle-ci est un peu une in­
vention des critiques. À tra­
vers des types de construc­
tion sont reconnues des 
structures similaires que l’on 
appelle typologies. On recon­
naît que la ville est faite de 
certaines typologies plutôt 
que d’autres, que le logement 
est structuré par certaines ty­
pologies, et que le monument, 
le lieu delà mémoire, le lieu de 
rencontre collective, par 
d’autres typologies. La ville, 
les logements et les monu­
ments, ainsi structurés, sont 
un patrimoine qui nous ap­
partient. Ces éléments sont à 
reconnaître, mais il faut les 
aborder avec toute la sensibi­
lité d’aujourd’hui.
J’aime rappeler comment 
l’architecture est l’expres­
sion formelle de l’histoire. 
Qu’est-ce que cela veut dire? 
Cela veut dire que l’architec­
ture, c’est des formes, une cer­
taine organisation de l’espace 
en trois dimensions qui doit 
répondre à la sensibilité de 
l’homme d’aujourd’hui.
Aussi, l’idée de typologie 
est une idée en évolution.

Les types auxquels nous nous 
référons sont des types histo­
riques, qui, à chaque époque, 
ont subi des transformations. 
Mais la répartition en trois 
niveaux des différentes fonc­
tions de la maison est un fait 
atavique. Elle appartient ni à 
l’histoire du Mouvement Mo­
derne, ni à l’histoire antique. 
C’est une exigence de 
l’homme même, de se ratta­
cher d’un côté à la terre, et 
donc d’établir à travers la 
maison un rapport avec le 
terrain, et de l’autre au ciel, et 
de créer un milieu de protec­
tion contre les animaux et les 
intempéries. La répartition 
en trois étages reprend donc 
une exigence primaire.
Je pense, qu’aujourd’hui, 
nous devons faire un effort de 
récupérer le sens même de 
l’habitat et ses valeurs essen­
tielles que sont la terre, le ciel, 
la protection de la pluie, de la 
neige... La création d’un mi­
cro climat est la base 
même de l’iiistoire de l’ha­
bitat.
J’aimerais ajouter, contre 
une certaine simplification 
des typologies, que dans cha­
que situation particulière, 
l’homme ou l’architecte doit 
répondre de manière diffé­
rente. Si j’ai un terrain en 
pente, je dois tenir compte 
d’une certaine pression de la 
terre, de l’ouverture vers la 
vallée qui est plus grande que 
celle vers la montagne, de l’o­
rientation particulière... Ain­
si donc, chaque situation géo­
graphique, chaque situation 
d’orientation détermine des 
conditions de base. Les élé­
ments naturels mêmes dic­
tent la loi. Le parcours du so­
leil, les changements de sai­
sons... sont dans une certaine 
mesure le point de référence 
de l’habitation. Et, c’est par 
rapport à ces données qu’on 
peut parler d’innovation ty­
pologique. Toute maison se

définit par rapport à un 
lieu.
Dans ma recherche, il y a ce 
souci d’interpréter, d’un côté, 
l’histoire, donc des racines les 
plus mystérieuses, les plus 
cachées parfois, et, de l’autre, 
les données physiques, la géo­
graphie, l’orientation, la pré­
sence de l’eau, la présence du 
ciel ou d’une certaine lumière. 
Ainsi, chaque situation est 
particulière, et elle implique 
en quelque sorte de recom­
mencer, à chaque fois, à zéro. 
Chaque situation est nou­
velle: elle est définie, d’une 
part, par les données objec­
tives, et, de l’autre, par la sen­
sibilité, c’est-à-dire par la ma­
turité même de l’architecte. 
La réponse que je donne au- 
jourd’hui n’est pas celle 
d’hier, puisqu’aujourd’hui je 
suis plus sensible à certaines 
exigences qu’hier.
Proposer à nouveau des va­
leurs primaires est une 
forme de résistance à la 
société de consommation, 
de telle sorte que l’habitat re­
devienne pour l’homme une 
manière d’établir un nouvel 
équilibre entre lui et l’envi­
ronnement, entre lui et l’his­
toire, lui et la société. C’est 
pour cette raison que la typo­
logie a, inévitablement, à être 
modifiée, puisque, dans cha­
que situation, les exigences de 
l’homme sont différentes.
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Jusqu’à présent, au niveau de 
l’habitat, vous avez travaillé 
uniquement sur des maisons 
individuelles, pour des clients 
privés. Dans ce contexte, le rap­
port architecte/habitant est un 
rapport immédiat. Dans le cas 
du logement social, cette rela­
tion privilégiée est rompue. 
Aussi, dans un tel contexte, 
quel serait votre approche de la 
typologie? Que pensez-vous des 
recherches qui conçoivent le 
type comme une concrétisa­
tion des façons de vivre, de l’ha­
biter, et le voient comme un élé­
ment qui permet le dialogue 
entre l’architecte et ’habitant, 
comme une alternative à l’ap­
proche analytique, réductrice 
du fonctionnalisme?

Mais est-ce qu’une architec­
ture faite suivant ce principe 
est suffisamment parlante 
pour que les habitants attei­
gnent dans leur vécu tout ce 
potentiel. Ce qui me fait un peu 
peur dans votre discours, c’est 
sa ressemblance par certains 
de ses aspects, à celui des mo­
dernistes qui cherchaient, eux 
aussi, à donner aux habitants 
les conditions de vie qu’ils esti­
maient nécessaires.

Cet attachement aux valeurs 
primaires est évident dans les 
sociétés primitives et tradition­
nelles, dans les sociétés à évolu­
tion lente. Mais reste-t-il in­
changé dans les sociétés trans­
formées par l’industrialisation, 
et, bientôt, par l’informatisa­
tion?

Sans aucun doute, l’habita- Je pense qu’un des buts de 
tion collective implique notre condition et de notre ci- 
d’autres données mais, selon vilisation marquées par la 
moi, le principe reste in- perte des racines est, à tra- 
changé. Quand l’habitation vers l’habitation, de réappro- 
devient collective, elle est prier certaines valeurs, ce qui 
déjà un morceau de ville, est encore possible. Je sais 
Donc, il faut tenir compte que la reconstruction de la 
d’une certaine organisation collectivité à travers la mai- 
du quartier, avec ses rues, ses son, c’est impossible. Mais re­
places,... Mais ce changement donner un peu de paix à 
d’échelle ne modifie pas les l’homme vis-à-vis de l’uni- 
valeurs primaires. Le sens de vers, ça c’est possible, 
la terre, la présence du ciel, Aussi, je cherche contre l’ar- 
l’orientation du soleil jouent chitecture de consommation, 
aussi à l’intérieur de cette contre les boîtes qui appor- 
autre typologie qui doit tenir tent seulement des conforts 
compte d’un dessin préfiguré, fonctionnels et techniques, 
et qui trouve dans ces pré- Aujourd’hui, nous avons 
sences des indications pré- compris que le progrès n’est 
cises. pas d’avoir l’air conditionné
Mais j’irai plus loin: je pense dans la maison — ces sortes 
qu’une des recherches, au- de palliatifs techniques 
jourd’hui, la plus urgente et la conduisent à l’aliénation 
plus difficile à exprimer avec complète—, au contraire, 
des mots, est celle qui tente de c’est de retrouver un équilibre 
retrouver le sens même de plus vrai entre l’homme et 
l’habitat, ses valeurs pro- l’environnement, entre 
fondes. Dans les sociétés pri- l’homme et son temps, entre 
mitives, l’habitat était une l’homme et la nature, 
manière de se relier à la so- L’ambition de ma démarche 
ciété, d’actualiser des mythes, est de redonner à l’homme, au 
d’établir un rapport avec ses minimum, dans l’habitat une 
racines et une culture. joie de vivre, une présence qui
L’habitation moderne, le relie aux éléments natu- 
comme toute la société mo- rels. L’habitation doit per- 
derne, est au contraire un mettre, au moins, de retrou- 
voyage érratique. Aujour- ver le sens des valeurs pri- 
d’hui, l’habitation, la ville, maires, 
la métropole sont l’an­
tithèse de la recherche des 
racines: elles sont un en­
droit de passage. L’habita­
tion que l’on retrouve à l’inté­
rieur de la ville moderne n’est 
pas une recherche de heu, du 
sens profond des rites et des 
mythes attachés à ce lieu, 
pour se reconnaître entre les 
hommes. L’habitation est un 
endroit de passage: quelque­
fois, on habite l’un à côté de 
l’autre et l’on ne se connaît 
pas: on ignore ce que le voisin 
fait, d’où il vient. Dans ces 
conditions, habiter est un 
voyage un peu désespéré.

ENTREVUE AVEC MARIO BOTTA
Ces valeurs primaires ne sont 
pas une prérogative que moi, 
en tant qu’architecte, je pose; 
c’est l’homme même qui en a 
besoin. Ce n’est pas moi qui 
réinvente que l’homme et 
l’habitation humaine sont re­
liés à la terre, c’est l’homme 
lui-même qui a identifié sa 
terre. C’est l’histoire même 
qui me l’indique.

Cette question est justifiée. 
Elle renvoie au discours sur le 
progrès. Mais je pense que 
dans l’art de vivre, il n’y a pas 
de progrès, il y a une évolu­
tion continue, il y a des situa­
tions différentes. Il est donc 
vrai, qu’aujourd’hui, l’homme 
vit une condition erratique 
généralisée. Cependant, cela 
ne veut pas dire que l’homme 
soit heureux. J’ai comme l’im­
pression, au contraire, qu’il 
retrouve une condition meil­
leure chaque fois qu’il par­
vient à se relier à certaines 
valeurs primaires: les exi­
gences d’une nature moins 
artificielle, moins condition­
née et plus directe, la joie de 
voir par la fenêtre un oiseau 
qui passe et de reconnaître 
que c’est le printemps. À tra­
vers quelquefois de tout petits 
signes, l’habitat est une ma­
nière de constituer un micro­
climat dans lequel l’homme 
va se confronter à la société, 
au monde entier.

Maison Robbiani 
Massagno (1979)



C’est sans doute dans cette 
même optique qu’on peut lire 
votre souci d’exprimer à tra­
vers l’architecture un travail 

■ humain. J’apprécie beaucoup 
dans votre approche votre fa- 

( çon de remettre l’accent sur la 
forme architecturale comme 
expression de la technique, 
non pas de la technique indus- 

i trielle, où le travail est divisé, 
‘ contrôlé, rationalisé à l’ex­

trême, qui, de toute façon, a 
toqjours été, jusqu’à présent, 
dans le secteur de la construc­
tion un mythe, mais de la tech­
nique comme expression d’une 
réalité de l’homme, d’une réa­
lité du travail.

IL PASSATO COME AMICO
Je dirais de plus qu’une des 
choses que j’aime le plus dans 
mon métier et dans l'architec­
ture, c’est certaines expres­
sions cachées qu’il est diffi­
cile, encore un fois, d’expri­
mer verbalement. Cet écart 
sépare d’ailleurs l’architec­
ture réalisée de l’architecture 
dessinée.
Dans l’architecture 
construite, l’espace s’exprime 
en trois dimensions. Certes, la 
maquette offre des possibi­
lités semblables, mais elle ne 
me satisfait pas. Une 
construction est liée à un 
lieu, elle transforme ce 
lieu. Elle vient établir un rap­
port de donner à voir récipro­
que vis-à-vis de la situation 
même. L’architecte trans­
forme la nature, il fait un 
morceau de culture, mais la 
nature transforme l’objet 
construit. De plus, dans l’objet 
réalisé, il y a le travail de 
l’homme, la fatigue du travail 
de l’homme qui est présente. 
Moi, lorsque je suis dans une 
maison, je sais qu’il y a des 
hommes qui ont travaillé 
pour cette construction avec 
toute l’énergie physique mais 
aussi avec toute l’énergie in­
tellectuelle. Cette construc­
tion est un patrimoine de 
notre époque, elle est l’espres- 
sion formelle de notre société, 
de notre histoire.
Mais revenons à une ques­
tion, posée antérieurement, 
concernant la conscience des 
gens.
Ce n’est pas important que les 
habitants se rendent compte 
de toutes ces potentialités. 
Ceux-ci trouvent les oiseaux, 
les oiseaux se trouvent bien 
sur l’arbre et ils ne se deman­
dent pas pourquoi ils se trou­
vent bien; les enfants qui 
jouent dans un parc, ils se 
trouvent bien, ils ne se de­
mandent pas pourquoi.
C’est notre souci, à nous les 
architectes, à nous qui devons

construire, d’établir un do­
maine qui nous appartient. 
C’est nous qui devons 
connaître les règles du jeu de 
l’architecture. Nous ne de­
vons pas demander à l’usager, 
ni au sociologue, ni au politi­
cien, de connaître notre mé­
tier: c’est notre responsabi­
lité. J’insiste encore une fois: 
plus les valeurs sont cachées, 
moins elles sont évidentes, 
moins elles sont rhétoriques, 
moms elles sont célébratives, 
mais plus elles sont vraies et 
authentiques.
Je trouve qu’il suffit que 
l’homme se sente bien dans 
l’espace que nous avons orga­
nisé, pour avoir satisfait aux 
exigences théoriques énon­
cées, sans la redevance d’une 
célébration théorique et 
mythique. Je pense que tout 
métier bien fait a en lui toutes 
les valeurs dont nous venons 
de parler: les valeurs du plai­
sir du travail, du plaisir de 
bien faire les choses, de recon­
naître une tradition qui nous 
précède et nous enseigne. 
Lors de ma conférence à l’É­
cole d’Architecture, à Québec, 
j’ai dit que l’architecture pos­
sède deux niveaux: ce que je 
pense et ce que je ressens. Ce 
que je pense, ce sont des don­
nées rationnelles, des don­
nées héritées du travail des 
autres. Je ne peux penser l’ar­
chitecture sans me référer à 
ce que les autres, avant moi, 
ont produit: cette donnée est 
un patrimoine collectif.
Ce que je ressens, c’est ma 
contribution qui s’enracine 
dans la sensibilité, dans la 
joie, le plaisir, voir l’humour 
qui accompagnent le travail. 
Et c’est le mélange de ces deux 
aspects qui détermine notre 
manière d’être vis-à-vis des 
problèmes d’aujourd’hui.

Je voudrais maintenant abor­
der avec vous la question du 
langage architectural, des 
moyens linguistiques utilisés 
pour mettre en forme, dans 
l’espace, la typologie.
Au premier abord, je trouvais 
votre langage purement abs­
trait. Maintenant, je le caracté­
riserais différemment. J’affir­
merais toujours qu’il est non 
narratif et non-anecdotique, 
mais j’qjouterais qu’il renvoie 
aux éléments fondamentaux 
de l’architecture. Pour 
exemple, votre façon de traiter 
la paroi extérieure des bâti­
ments qui affirme notamment 
la valeur d’abri.

Le problème du langage reste 
un problème difficile à expri­
mer. Encore une fois, c’est un 
problème théorique non un 
problème du métier. L’archi­
tecte met en forme des 
images, donc il a un langage 
dont il est parfois difficile de 
parler de manière théorique, 
abstraite puisqu’il y entre 
plusieurs composantes.
Par exemple, moi, j’ai une po­
sition théorique contre les 
post-modernistes. Cependant, 
indirectement, je reconnais 
qu’ils m’influencent. Je ne 
peux vivre la vie d’aujour­
d’hui sans, ou m’opposer, ou 
emprunter à leur langage qui 
se réfère plus directement à 
l’histoire, et ceci contre mes 
conceptions. Mais c’est cette 
ambiguïté, cette intégration 
des choses positives et néga­
tives, qui donne la richesse de 
la vie. Ainsi, lorsque Jérôme 
Bosch peint le jardin des dé­
lices, il condamne le péché 
mais, en même temps, il y 
prend un grand plaisir et re- 
connaît, malgré cette 
condamnation, son attrait. Il 
y a toujours des attitudes dont 
le contrôle nous échappe, qui 
sont influencées par la sensi­
bilité dominante d’aujour­
d’hui, qui ne peuvent échap­
per à l’histoire du passé ré­
cent, à l’histoire immédiate.

Cette perméabilité de votre sen­
sibilité est-elle une clé pour 
comprendre l’écart qui sépare 
vos premiers projets, et celui de 
la maison tour de Riva San Vi­
tale, de ceux plus récents, mar­
qués par des références histori­
ques plus évidentes.

Probablement. Mais je dois 
dire que depuis dix ans, j’ai 
moi-même changé, tout 
comme ont changé la sensibi­
lité et la manière de voir les 
problèmes esthétiques.
Le peintre qui travaille au- 
j ourd’hui ne peut oublier qu’a­
vant lui il y a eu Paul KLee. 
Donc, indirectement, ou non, 
chacun est influencé par les 
expériences et les idées du 
passé récent et proche.
Mais mon idéal ultime pour 
l’expression de l’architecture 
est contenu dans la définition 
que Thomson donne de la 
forme: la forme comme ré­
sultat final des forces qui 
sont intervenues lors du 
processus de création, ré­
sultat de toutes les forces, 
les forces physiques et les 
forces morales, et non la 
forme comme à priori. 
Cette dernière approche, je la 
condamne. Au contraire, lors­
que la forme est le résultat 
d’une structure antérieure, je 
pense qu’elle est non seule­
ment juste mais aussi belle. 
Quelquefois, il faut avoir 
le courage de prendre des 
risques vis-à-vis des 
formes, de produire des 
formes inconnues, nou­
velles mais justes, donc belles, 
peut-être pas immédiate­
ment, mais peut-être après 
quelques années, quand elles 
seront entrées dans la mé­
moire, quand elle appartiens 
dront au patrimoine.

Maison Pfaeffli 
Viganello (1980)
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Exactement!
Pour reprendre le problème 
du langage, j’aimerais préci­
ser que l’expression finale de 
mon langage est aussi celle 
des soucis.
Ainsi pour la paroi, la forme 
doit exprimer l’idée de protec­
tion. La paroi donc avoir une 
épaisseur, même quand elle 
est fine, même lorsqu’il y a 
une fenêtre. La paroi établit 
un rapport à l’extérieur en 
vue de la création d’un micro­
climat, elle est aussi un es­
pace de relations entre 
l’homme et la situation cos­
mique.
Si le langage est capable d’ex­
primer l’idée de protection, l’i­
dée d’abri qui est l’idée même 
de la maison, alors le langage 
est juste.
Pour ma part, je ne me pose 

* jamais la question de savoir si 
le langage est esthétique. Ily a 
sans doute de s fautes linguis­
tiques, des choses à corriger, 
comme les éléments trop fra­
giles qui sont inacceptables. 
Mais le but du langage est aus­
si d’exprimer ces exigences 
primaires dont nous avons 
parlé antérieurement.

Il me semble qu’un des acquis 
de la recherche architecturale 
actuelle est d’avoir reposé le 
problème du langage à l’inté­
rieur même de la discipline ar­
chitecturale, de s’être libérée 
d’une vision trop figurative, do­
minée par les -recherches pic­
turales. Pour terminer, j’aime­
rais que vous exposiez quels 
sont, selon vous, les acquis posi­
tifs du Mouvement Moderne, 
quelles sont les orientations de 
recherche qu’il a ouvertes et 
qu’il faudrait développer et ap­
profondir.

Nous pouvons nous compor­
ter vis-à-vis du Mouvement 
Moderne comme un fils vis-à- 
vis son père, puisque le Mou­
vement Moderne nous a 
formé, qu’on le veuille ou non. 
Je peux sans doute accuser 
mon père de toutes les bêtises 
et erreurs qu’il a commises, 
mais je ne peux nier qu’il est 
mon père, que sans lui, je 
n’existerais pas.
Les architectes, aujourd’hui, 
ont le tort d’éliminer, un peu 
trop rapidement, un peu trop 
facilement, un patrimoine de 
recherches qui s’est déve­
loppé sur cinquante ans, et 
qui nous a apporté des choses 
positives, notamment des va­
leurs. L’une d’entre elles, c’est 
l’espoir: l’idée que, par le 
moyen de la nouvelle techni­
que, de la nouvelle structure 
industrielle, un nouvel espace 
de vie pour l’homme était ac­
cessible, un espace plus géné­
reux, où certains besoins fon­
damentaux seraient ren­
contrés. Si le Mouvement 
Moderne a échoué dans 
certains de ses objectifs, 
s’il a été en partie une illu­
sion, le plus grand leurre a 
été celui de la ville, de la 
ville conçue et produite 
comme organisation ra­
tionnelle. Au contraire, au­
jourd’hui, nous avons pris 
conscience que la ville est 
faite à travers l’histoire, 
et que l’histoire ne peut se 
dessiner. Il nous faut accep­
ter que la production de la 
ville s’inscrive dans le long 
terme et qu’il est préférable de 
travailler sur des morceaux 
plus petits de la ville, donc de 
se battre à l’intérieur du do­
maine plus restreint de la dis­
cipline architecturale.
Mais le Mouvement Moderne 
a aussi ouvert de nouvelles 
perspectives dans l’organisa­
tion de l’espace: la découverte 
d’une transparence, la décou­
verte des valeurs fondamen-

Dans votre travail où vous ten­
tez de développer une vision in­
tégrative de la réalité, de la so­
ciété et de l’histoire, quelles 
sont les orientations de re­
cherche que vous comptez pri­
vilégiez à moyen terme?

ENTREVUE AVEC MARIO BOTTA
taies du ciel et de l’eau, va­
leurs positives que partageait 
peu la culture néo-classique. 
Je pense que les réponses du 
Mouvement Moderne qui 
sont, aujourd’hui, critiquées 
ne sont bien souvent pas ses 
vraies expressions mais des 
dégénérescences. Quelque 
fois, la spéculation s’est ap­
propriée certaines des théo­
ries du Mouvement Moderne, 
les a soumises à la loi du pro­
fit maximum, et cette 
contrainte n’était ni dans les 
objectifs, ni dans les buts du 
Mouvement Moderne.
Je pense donc qu’il faut être 
critique vis-à-vis de cet héri­
tage. Il faut savoir que le Mou­
vement Moderne n’est pas un 
mouvement homogène. Des 
personnalités comme 
Mackintosh, Loos, Wright, Le 
Corbusier, Kahn ont eu des 
objectifs et des expériences 
très différents. Le Mouvement 
Moderne est composé de per­
sonnalités aussi différentes, il 
faut faire attention de récupé­
rer leurs expériences dans le 
sens juste, de ne pas générali­
ser ce qui constitue un patri­
moine très riche.

Pour vous répondre, je revien­
drai au début de cet interview. 
Ma recherche met l’accent 
sur les valeurs primaires de 
l’habitat, sur une série de 
droits de l’homme en ce qui 
concerne l’habitation qui ont 
disparu dans les années pas­
sées.
Par exemple, j’habite un petit 
village. Dans ma jeunesse, j’a­
vais me série de droits natu­
rels de l’habitat. Dans la ville 
d’aujourd’hui, mes fils ont 
perdu ces droits: le sens des 
saisons a disparu, le sens d’un 
rapport amical et direct avec 
la nature est perdu. Aussi, je 
cherche avant tout à récupé­
rer ces valeurs fondamen­
tales. C’est un peu le but final 
de la poésie de nous rendre 
critique vis-à-vis de la société 
et de l’environnement. 
L’architecture doit redevenir 
une condition fondamentale 
pour l’homme. Or, l’architec­
ture répond à une exigence 
primaire; elle est indispen­
sable dans ce sens, mais il faut 
de plus qu’elle devienne une 
condition culturelle qui nous 
rende critique vis-à-vis des 
phénomènes sociaux. Je 
pense que cette condition est 
possible pour l’architecture.

Maison Medici 
Stabio (1980)
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France Vanlaethem

Architecture et Histoire
L’architecture ac­

tuelle, vue à travers l'objec­
tif des revues spécialisées, 
apparaît incontestable­
ment dominée par ldiistori- 
cisme, par l’emprise de l’ar­
chitecture ancienne sur l’ar­
chitecture présente, du déjà- 
construit sur le à-construire, 
du passé sur le futur. Pour 
Charles Jencks, un des prin­
cipaux apôtres de cette ten­
dance, cet état de l’architec­
ture serait même entré, de­
puis peu, dans sa phase de 
maturité; le consensus renou­
velé, largement partagé par 
les architectes qui occupent 
l’avant-scène, autour du lan­
gage classique, ou du moins de 
son vocabulaire, serait le pre­
mier indice d’une nouvelle 
synthèse: le post-
modernisme deviendrait 
classique1.

En deçà de cette évaluation 
favorable, et même militante, 
il semble évident que cette 
orientation, dont les pre­
mières manifestations posi­
tives sont apparues dans les 
années soixante, dépasse au­
jourd’hui le cadre de la pro­
duction restreinte de l’ar­
chitecture. Le temps n’est 
plus où seuls quelques archi­
tectes, en rupture avec les 
modes acceptés de penser et 
de faire de l’Architecture Mo­
derne, cherchaient au niveau 
des idées et du projet une ar­
chitecture rétablissant les 
liens avec les traditions, et où 
quelques critiques y recon­
naissaient une voie promet­
teuse. Les principes histori- 
cistes qui, depuis quelques 
années, ont pénétré l’ensei­
gnement de l’architecture et 
sont devenus des critères de 
jugement qui orientent, 1 o r s 
des concours internationaux, 
le choix des projets lauréats, 
se matérialisent maintenant 
dans des constructions nou­
velles d’envergure et se 
concrétisent au niveau de la 
production élargie.

Au Québec, à 
Montréal, l’édifice Mercantile 
qui oppose un petit groupe de

maisons historiques sauve­
gardées et réhabilitées, à 
front de rue, à une tour dans le 
plus pur Style International 
illustre assez bien les effets de 
cette nouvelle sensibilité his- 
toriciste sur la production ar­
chitecturale au Québec: d’un 
côté, un fort mouvement en 
faveur de la conservation et 
du recyclage du patrimoine 
bâti, de l’autre, une création 
architecturale qui, au niveau 
de la pratique élargie, reste 
dominée par les modèles in­
ternationaux. Cependant, 
comme le montre le Prix ABQ 
1982?, cet esprit marque la 
recherche de certains jeunes 
architectes. Il se concrétise 
même dans quelques grands 
projets, le nouveau siège so­
cial d’Alcan conçu par Arcop 
Associates et la station de mé­
tro du Collège, par Gilles Bo- 
netto, tous deux en chantier3.

Au niveau international, le 
courant a déjà atteint les pre­
mières étapes de son institu­
tionnalisation. Si la fondation 
à Bruxelles par Maurice Culot 
de l’École pour la reconstruc­
tion de la ville a avorté en 
1979, la Biennale de Venise 
1980 par l’organisation d’une 
exposition internationale 
d’architecture, sur le thème 
de «La Présence de l’His­
toire», en est un indice. Cet 
événement — la première ex­
position post-moderne selon 
son principal organisateur, 
Paolo Portoghesi4 — a ras­
semblé les défenseurs et les 
partisans, tant nord- 
américains qu’européens, de 
ce nouvel historicisme.

Pourquoi l’Histoire?
L’historicisme contempo­

rain s’est cristallisé comme 
réaction contre l’Architec­
ture Moderne telle qu’elle 
s’est développée depuis la pre­
mière guerre mondiale. Cette 
opposition est des plus mani­
feste dans ses prises de posi­
tion: la critique du Mouve­
ment Moderne — le rejet de 
ses principes de mise en 
forme pour la ville et le bâti­
ment, la dénonciation des li­
mites de la méthode fonction­
naliste et du langage puriste 
— est le grand thème négatif 
qui hante son discours. Au­
cune position doctrinale ne 
peut se définir, aucune pro­
clamation ne peut s’énoncer

LE POVRQVOI DE L’HISTOIRE...

QVELLE HISTOIRE?



sans référer aux apports du 
Mouvement Moderne des an­
nées vingt et trente, aux idées 
et expériences de l’Avant- 
garde historique. Cependant 
ce qui motive, en général, 
concrètement cette opposi­
tion, ce sont en fait les réalisa­
tions des années 50 et 60, de 
cette période de croissance 
économique sans précédent 
qui a permis l’application 
élargie des principes moder­
nistes. La rénovation sauvage 
des centres villes à l’initiative 
du capital immobilier et la 
construction par l’État des 
grands ensembles de loge­
ments sont des interventions 
qui ont conduit à la désinté­
gration du tissu urbain an­
cien et à la construction d’édi­
fices aux formes nouvelles, 
abstraites et étrangères au 
cadre bâti existant et familier. 
Ainsi donc la solution aux 
problèmes de la métropole, 
relative principalement à la 
quantité et à la salubrité des 
espaces disponibles pour se 
loger et travailler ainsi qu’à 
l’efficacité et la sécurité de la 
circulation automobile, a in­
duit un malaise psychologi­
que collectif. Ses symptômes 
diffus, uniformité et anony­
mat des ensembles construits 
et isolement des habitants, 
voire leurs réactions de vio­
lence, ont été en partie provo­
qués par la transformation 
trop rapide et trop brutale du 
cadre bâti, perturbatrice des 
modes de vie et de sociabilité 
traditionnels.

La condamnation de la mo­
dernité architecturale, qui 
d’ailleurs fait écho à une 
contestation plus globale, à la 
crise des structures et des va­
leurs de la société indus­
trielle, est vécue comme une 
libération6. Elle débouche sur 
une revalorisation positive 
du passé. Les attitudes cultu­
relles fondamentales qui in­
forment la création architec­
turale sont renversées; le re­
jet de tout héritage, la valori­
sation de l’innovation et la 
projection vers l’avenir, hori­
zon d’un progrès social non 
contestable, sont mis en 
cause, la production d’avant- 
garde recule face à un retour 
des traditions historiques. 
«L'architecture est replacée 
au sein de l’histoire »6.

Ce regard rétrospectif est 
motivé par deux raisons in­
ternes principales: d’une 
part, par le désir de restaurer 
le pouvoir symbolique de l’ar­
chitecture et, d’autre part, par 
la volonté de réaffirmer la 
spécificité de la pratique ar­
chitecturale.

Les architectes et les 
critiques7 cherchent dans 
l’histoire des leçons afin de 
rétablir l’architecture comme 
médium de communication 
sociale et des moyens pour re­

donner un contenu sémanti­
que à ses réalisations. Le but 
social maj eur n’est plus un lo­
gement pour tous mais «les 
bâtiments peuvent et doivent 
parler»8 à tous. Pour retrou­
ver sa force symbolique et ré­
tablir la communication avec 
les usagers, l’architecture 
doit emprunter au passé ses 
formes riches et familières. 
Ou encore, dans une perspec­
tive qui se veut de plus une 
critique de la société de 
consommation, le problème 
de l’architecture comme lan­
gage n’est plus posé en termes 
d’échange symbolique à in­
tensifier mais en termes de 
mémoire collective à pré­
server.

La ville avec ses quartiers, 
ses habitations et, surtout, 
ses monuments est le lieu de 
la mémoire; son «architec­
ture est le décor fixe de la vie 
humaine, chargé de senti­
ments de générations en­
tières, théâtre d’événements 
publics, de tragédies privées, 
de faits anciens et de faits 
nouveaux »9. La ville est non 
seulement la forme maté­
rielle de l’histoire inscrite en 
un lieu, elle est aussi le récep­
tacle et le produit du savoir 
architectural, de ses prin­
cipes essentiels. Au delà de 
son ancrage géographique 
particulier, la ville a une va­
leur universelle, elle est 
l’oeuvre de la raison. Les prin­
cipes de cette logique essen­
tielle sont à dégager de l’ob­
servation des villes exis­
tantes, ils sont à chercher, 
par l’analyse, dams les struc­
tures profondes des formes 
urbaines10: à l’échelle de l’en­
semble de la ville, l’opposition 
entre le collectif et l’indivi­
duel est primordial; elle s’ac­
tualise notamment dans la 
différence qui marque les mo­
numents des aires résiden­
tielles; à l’échelle des 
fragments urbains, ces don­
nées sont cernables à travers 
les types. Le bloc, la place, la 
rue... le temple, la villa,... la co­
lonne, le mur,..., avec leurs 
rapports et caractères for­
mels distinctifs, constituent 
le contenu essentiel du savoir 
architectural. Ainsi, contre 
les errements scientistes des 
cinquante dernières années, 
contre les emprunts métho­
dologiques aux sciences hu­
maines, contre la perte de la 
spécificité de la pratique ar­
chitecturale, l’autonomie de 
l’architecture est réaffirmée. 
«L’architecture est architec­
ture. L’architecture est née de 
l’architecture, toute architec­
ture est née d’une autre archi­
tecture qui la précédait»11. 
Assurément, Aldo Rossi et le 
Mouvement Néo-Rationnalis- 
te ont formulé de la manière 
la plus explicite, en termes 
d’identité disciplinaire, la

spécificité de la pratique ar­
chitecturale. Si ce besoin d’af­
firmation est partagé depuis 
une dizaine d’années par la 
plupart des architectes, il ne 
s’exprime pas toujours de fa: 
çon aussi précise, ni de ma­
nière aussi dogmatique. Pour 
beaucoup, il cherche à amélio­
rer l’image publique de la pro­
fession, de l’architecture 
comme metteur en forme du 
construit, et sert donc à dé­
fendre sa place dans la pro­
duction de l’environnement.

Quelle Histoire?
La doctrine architecturale 

contemporaine n’est pas seu­
lement divisée sur ces points. 
La référence généralisée au 
passé est loin d’être univo­
que. Le lien précis à l’histoire 
qui est établi et l’usage qui en 
est fait sont variables, bien 
que le passé interpellé par 
l’historicisme contemporain 
soit unique. Ce vers quoi les 
architectes et les critiques se 
retournent, c’est l’histoire de 
l’architecture occidentale12. 
Cette histoire privilégie deux 
traditions: celle de l’architec­
ture vernaculaire et l’une des 
traditions de l’architecture 
savante, l’architecture classi­
que. Tout comme la concep­
tion de la fonction symbolique 
de l’architecture sépare l’his- 
toricisme contemporain en 
deux mouvements princi­
paux, le lien qui est établi au 
passé, à travers le discours et 
le projet, renforce cette divi­
sion. D’un côté, peuvent être 
regroupés sous la dénomina­
tion Post-Modernistes13 les 
architectes et critiques qui 
abordent l’architecture 
comme échange symbolique 
et arrêtent leur rapport à 
l’histoire à l’apparence des 
oeuvres du passé. En opposi­
tion avec cette vision de l’his­
toire comme succession de 
styles, les Néo-Rationnalistes 
développent une conception 
qui recherche les caractères 
permanents et essentiels de 
l'architecture.

Les écrits de Robert Venturi 
formulent sans doute de la 
manière la plus manifeste et 
la plus influente les idées qui 
informent le Mouvement 
Post-Moderne. Sa théorie de 
l’abri décoré14 se présente 
comme l’aboutissement de sa 
pensée. Il y défend la néces­
sité de faire éclater la 
synthèse vitruvienne, de dis­
socier les aspects fondamen­
taux de l’architecture — la 
commodité, la solidité, la 
beauté — pour y répondre de 
manière séparée. Cette ap­
proche défend une position 
qui tout en prenant en compte 
des réalités de la construction 
de masse, rencontre les exi­
gences culturelles d’une so­
ciété pluraliste et aboutit, au 
niveau du langage, à une ar­

chitecture décorée, éclectique 
et circonstancielle. La dimen­
sion symbolique est articulée 
au niveau d’une ornementa­
tion appliquée qui emprunte 
les motifs aux différentes tra­
ditions, classique et vernacu­
laire, cette dernière ne se li­
mitant d’ailleurs pas à la tra­
dition pré-industrielle mais 
incluant la construction 
commerciale, T «architecture 
urbaine» de la société de 
consommation. Les éléments 
figuratifs choisis répondent 
aux attentes du client et aux 
caractères du site.

Cette position éclectique 
n’est cependant pas partagée 
par tous et certains archi­
tectes, tels Allan Greenberg et 
Quinlan Terry15 proclament 
la suprématie du langage 
classique, le seul véritable 
langage architectural, le seul 
langage universel, transmis­
sible et compréhensible par 
tous. Ici, le collage et la défor­
mation sont proscrits pour 
une application stricte des 
règles de composition, la co­
pie devient méthode de créa­
tion.

Cet attachement, cette 
fascination pour l’archi­
tecture classique est par­
tagée, d’une autre manière, 
par les architectes Néo- 
Rationnalistes. «Le classi­
cisme n’est pas un style»16 
mais une sensibilité, une « on­
tologie de la construction qui 
comprendrait la représenta­
tion mythique d’elle- 
même»17. Dénonçant l’acadé­
misme comme métaphysique, 
recherche formelle abstraite 
d’une perfection céleste 18, ac­
cusant l’avant-gardisme de 
l’architecture Moderne, la fré­
nésie, la vanité et la futilité de 
ces innovations formelles, les 
Néo-Rationnalistes cher­
chent à retrouver la vérité de 
l’architecture qui se définit 
tant par rapport au métier, à 
la discipline qu’à l’usage, à la 
vie quotidienne. L’architec­
ture c’est la découverte de la 
raison d’une technique. Les 
réalisations les plus vraies 
pour Rossi, les édifices grecs 
mais aussi les réalisations de 
Mies Van der Rohe19, sont la 
synthèse concrète du savoir 
et du faire, de l’ordre et de l’ex­
ception, de la liberté et du 
changement, en deux mots, de 
l’art et de la technique. Ces ar­
chitectes cherchent donc à re­
nouer avec l’histoire de l’ar­
chitecture comme accumula­
tion des expériences d’une 
pratique qui s’est toujours af­
firmée comme culture intel­
lectuelle de la construction: 
l’architecture est vue comme 
élaboration intellectuelle cu­
mulative et expression cultu­
relle d’une vérité des maté­
riaux et du travail du chan­
tier, et le classicisme comme 
«élaboration mimétique du



vernaculaire»1 * * * * * * * * * * * * * * * * * * 20 serait la 
forme la plus avancée de cette 
conscience. Ce progrès dans 
la permanence concerne de 
plus la responsabilité sociale 
de l’architecte dams le sens où 
aux formes construites cor­
respondent des usages et des 
significations collectives. 
L’architecte n’est pas un ré­
formateur social, comme le 
pensaient les architectes mo­
dernistes; il n’en a ni le de­
voir, et encore moins le pou­
voir, d’autant plus que le 
mythe du progrès, représen­
tation et moteur des innova­
tions technologiques et artis­
tiques, a perdu, aujourd’hui, 
sa force persuasive: «la re­
cherche du progrès a une va­
leur pour autant qu’elle est 
positive et si le nouveau est 
faux, il est mieux de travailler 
avec le connu»21.

Architecture et modernité
La conception de l’histoire, 

l’orientation du développe­
ment valorisée ainsi que l’é­
valuation des rythmes tempo­
rels fondamentaux, est ainsi 
au centre du déhat actuel. 
Cette question constitue 
même un des points de diver­
gence constitutifs des diffé­
rentes orientations doctri­

nales qui s’y affrontent. Le 
Post-Modernisme et le Néo- 
Rationnalisme, malgré leurs 
divergences politiques et 
culturelles fondamentales, 
partent tous deux d’une re­
mise en question de la concep­
tion du développement histo­
rique qui voit dans la Révolu­
tion Industrielle une rupture 
déterminante pour mettre 
l’accent sur la continuité.

Pour les Post-Modernistes, 
pour Robert Stern notam­
ment, les transformations 
technologiques de la fin du 
XVTIIe siècle et du XIXe ne 
sont qu’un épisode dans l’évo­
lution de la société capitaliste. 
L’époque présente s’insère 
dans une continuum qui re­
monte à la Renaissance, véri­
table origine de l’Architecture 
Moderne. Sa vision du déve­
loppement est périodique et 
cumulative. La construction 
industrielle est assimilée 
comme une nouvelle tradi­
tion. Elle doit informer la 
création architecturale au 
même titre que les traditions 
classique et vernaculaire.

L’évaluation que les Neo- 
Rationnalistes font du phéno­
mène de la Révolution Indus­
trielle est différente. Leur en­
gagement politique les

conduit à y voir plutôt un ac­
cident, un épisode de l’his­
toire humaine à balayer. Les 
promesses de justice sociale 
non réalisées et les consé­
quences incontrôlables de 
l’industrialisation les condui­
sent à prôner un retour aux 
valeurs, à la ville et au mode 
de production pré- 
industriels, un nouveau dé­
part, selon un rythme plus 
naturel et avec des valeurs 
plus essentielles, vers la 
construction d’une société so­
cialiste.

Mais l’assurance de ces af­
firmations reste néanmoins 
peu convaincante. Est-il justi­
fié de penser que la Révolu­
tion Industrielle est un phé­
nomène accessoire ou une 
méprise? Est-il raisonnable 
de balayer deux cent ans 
d’histoire récente, dont les 
ratés et les échecs au plan 
écologique et social nous 
confrontent, pour s’engouf­
frer dans la nostalgie rassu­
rante des deux milles ans pré- 
cédents, idéalisés du fait 
même de leur éloignement? 
Le développement conjoint de 
la science et de la technique 
conduit-il obligatoirement à 
la destruction de la nature et à 
la perte de l’humanité? L’in­

novation technologique et ar­
tistique est-elle nécessaire­
ment synonyme de concur­
rence, de profit et d’exploita­
tion? L’architecture a-t-elle 
encore à jouer ce rôle de 
moyen de communication so­
ciale privilégié dans un 
monde envahi par l’électroni­
que? L’architecture décorée 
est-elle encore possible alors 
qu’ont été perdues les habi­
letés artisanales qui leur don­
naient leur qualité de matière 
et de ligne? Ou bien, en ces 
temps de crise profonde, faut- 
il reprendre espoir dans les 
innovations technologiques 
qui se sont développées ces 
trois dernières décennies en 
dépit des mises en question 
culturelles? Ces innovations 
ne permettent-elles pas juste­
ment de dépasser les limites 
de la société industrielle et de 
passer à une société où la 
quantité et l’uniformisation 
laissent place à la qualité et à 
la diversité? Le travail du 
Mouvement Moderne, avec 
ses objectifs social de justice 
et culturel d’intégration de la 
connaissance et de la sensibi­
lité, n’est-il pas à reprendre de 
manière critique? La Moder­
nité n’est-elle pas un «projet 
inachevé »22? ■

Mario Botta, projet en competition pour le Centre des Sciences, Landwerh Canal, Berlin, 1984.
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1 ) Charles Jencks avance cette thèse dans son introduction au numéro

de la revue Architectural Design sur le thème «Post-Modern Classi­
cism, The New Synthesis». AD, no 5-6 (1980) pp. 5 à 17.

2) ARQ no 8 (1982).
3) Voir dans ce numéro: Histoire et projets récents au Québec
4) Voir le catalogue de l’exposition: Paolo Portoghesi, Vincent Scully,

Charles Jencks, Christian Norberg-Schulz. The Presence of the Past.
First International Exhibition of Architecture - Venise Biennale
80, Londres: Academy Editions, 1980.

5) Dans leur présentation de la Biennale de Venise, Paolo Portoghesi
parle de «fin de la prohibition», Vincent Scully de «libération».

6) Paolo Portoghesi, The End of Prohibition, dans The Presence of the
Past, p. 9.

7) L’architecture est une production culturelle où les intervenants sont
non seulement les architectes-praticiens, mais aussi ces spécialistes 
du «discours sur», les critiques et les historiens.
Casabella no 478 (1978), p. 41.

8) Charles Moore. «Autoportrait, Moore vs Moore», l'Architecture d’Au-
jourd’hui, no 184 (1976), p. 2.

9) Aldo Rossi. L’architecture de la ville/PariS: l’Equerre, 1981, p. 8.
10) A l’exemple de Claude Levi Strauss, le grand anthropologue structu­

raliste, qui a mis en évidence les structures fondamentales des di­
verses manifestations culturelles dans la société primitive, Aldo Rossi 
cherche les structures profondes de la ville comme «construction».

11) Antonio De Bonis, «Interview: Aldo Rossi and Paolo Portoghesi», AD 
1/2 (1982), pp. 13 à 17.

12) Une remarque: les architectes du Mouvement Moderne n’ont pas 
rompu avec toutes les traditions. Au-delà d’un intérêt pour l’histoire 
de l’architecture occidentale, ils se sont tournés vers d’autres civilisa­
tions.

13) La notion post-moderniste diffusée par Charles Jencks est reprise ici 
dans un sens restreint. Jencks a tendance à iryecter sous ce vocable 
toutes les expériences architecturales contemporaines historicistes.

14) Robert Venturi, «Une définition de l’architecture comme abri décoré», 
L’Architecture d’Aujourd’hui, no 197 (1978), pp. 7 à 16, et
«Le pluralisme, la pertinence et le figuratif dans l’historicisme ou, plus 
ça change...» AA, no 223 (1982), pp. 94 à 101.

15) The Presence of the Past, ibid., pp. 76 à 80, 300 à 303.
16) Thème polémique du numéro 516 ( 1982) de la revue Architectural 

Design.
17) Demetri Porphyrios, «Classicism is not a style». AD no 5/6 ( 1982), pp. 

51 à 57.
18) Ado Rossi, «The Greek Order», pp. 19 à 21.
19) Ado Rossi, «Rossi on Loss», Skyline, avril 82, pp. 18 à 22.
20) ibid.
21 ) ibid.
22) Titre d’un article récent du philosophe J. Habermas paru dans La 

Nouvelle Critique, no 413 (1981), pp. 950 à 967, et d’une exposition 
d’architecture présentée cet automne à Paris.
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Alcan World Headquarters
Ray Affleck, architecte

The Alcan World Headquarters Is now nearing completion 
on the south side of Sherbrooke Street between Stanley and 
Drummond. This unusual corporate headquarters aims at the 
provision of first quality office space while at the same time 
making a significant contribution to the preservation of some 
of Montreal’s fine 19th century architectural and urban tradi­
tions.

The overall idea was conceived by David Culver, president 
of Alcan, — an example of corporate initiative and responsibil­
ity that hopefully will set a precedent for other Canadian com­
panies in the future.

The Sherbrooke Street conservation components consists 
of three greystone mansions, the Altholstan, the Beique, and 
the Holland houses, all designed and built in the late 1800’s, as 
well as the 10 storey brick and stone Berkeley Hotel opened in 
1928. In addition to the Alcan offices the overall complex 
includes on its south side the conservation of the Salvation 
Army Citadel Church (originally Emmanuel Congregational 
Church), a fine example of Greek revival church architecture. 
Integrated with the church is a new divisional headquarters

rf



building for the Salvation Army, developed in the same man­
ner as the new facilities for Alcan. Between the Alcan and 
Salvation Army components is a linear garden/pedestrian way 
linking Stanley and Drummond Streets.

The integration of the old with the new was a complex 
design challenge. Its solution was accomplished through the 
creation of a glass topped atrium behind the renovated Sher­
brooke Street buildings connecting them to the new low rise 
office facilities to the South. Crossing this atrium are a series of 
bridges linking each floor of the new building with the reno­
vated houses and hotel of Sherbrooke Street. To complete the 
system these buildings have been interconnected by a complex 
set of balconies and passages along their atrium façades. Ver-
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tical circulation for the restored components is provided by 
two glass walled elevators moving through the atrium.

The new office buildings are enclosed in a tight skin cham­
pagne tinted anodized aluminum wall, with triple glazed 
bronze tinted glazing. The design of this wall is based on the 
rain screen principal developed by the National Research 
Council.

The design of Maison Alcan raised many challenging ques­
tions about historic continuity and the relationship of old to 
new, not only at a functional level but also in the domain of 
expression. In this case, it was decided to play up the contrast 
between a modern high-tech expression for the new offices 
and the solid masonry construction of the renovated houses, 
hotel and church. This contrast was, however, developed with­
in an overall unity of scale, height and response to urban 
context.

Ray Affleck, architect

FACADE RLE OUESNEL

PLAN DU REZ DE CHAUSSÉE
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HISTOIRE ET PROJETS RECENTS AU QUÉBEC

Projet d’habitations, rue Quesnel, Montréal
(Opération 20,000 logements) Dan Hanganu, architecte

Le concept général
Il s’agissait de construire dans un parc un ensemble qui 

enrichisse l’environnement et d’abolir la restriction «parc — 
lot particulier » en accentuant la liaison entre l’église et le parc 
lui-même, en conversant et en utilisant la charpente de la 
maison sise sur le lot 404-13, condamnée à être démolie, 
comme lieu d’activités communautaires extérieures telles que 
jeux d’enfants, pratiques scéniques ou aire de repos.

Le bâtiment
Le bâtiment respecte le gabarit et l’échelle du quartier et 

s’intégre à l’ambiance avoisinante par la reprise d’éléments 
caractéristiques: il affirme et solidifie les masses construites, 
la verticalité des volumes décrochés, des composantes et des 
détails. La transparence du volume bâti souligne la continuité 
des espaces verts, tandis que les axes d’accès transversaux 
comportent une arrivée, un espace central d’orientation au­
quel est intégrée une porte cochère, et un jardin. Le regroupe­
ment des entrées et des sorties de secours dans l’espace central 
d’orientation accroît pour sa part la sécurité et les contrôles.

Les logements
Les logements sont formés d’une unité de deux modules 

adjacents au rez-de-chaussée comprenant S chambres à cou­
cher, 2 terrasses au niveau du sol ainsi que la possibilité d’amé­
nager un accès au demi sous-sol. Leur occupation est flexible 
puisque les chambres et les salles de bain sont groupées sépa­
rément. Deux unités de 2 modules chacune sont superposées 
aux premier et deuxième étage; celles-ci comprennent 2 ou 3 
chambres à coucher, de même qu’un espace à double niveau au 
centre avec éclairage naturel par des lanterneaux. Cet aména­
gement permet une ventilation transversale et des espaces 
continus, de même que de longues perspectives intérieures.

Le système de construction
Les modules pré-usinés sont assemblés sur place. Ils 

conprennent une structure en bois de 2" x 4", des planchers de 
2" x 8" @ l'-0"%, des murs isolés au R20, une toiture isolée au 
R30, des fenêtres guillotine, un toit plat revêtu de polyinsobu- 
tylène et des lanterneaux. La finition intérieure comprend des 
panneaux de placoplâtre, de la peinture lavable, des salles de 
bain équipées, des comptoirs et cabinets de cuisine finis, de la 
céramique, de tapis ou du parquet en lamelles, le chauffage 
électrique, des chauffe-eau individuels, de même qu’un foyer en 
option. Les fondations sont en béton et les parements de ma­
çonnerie sont exécutés sur place.

Ce système a pour avantages une construction plus re­
cherchée avec garantie du contrôle de la qualité, un montage 
rapide et des coûts réduits. Grâce à sa simplicité, ce système de 
construction peut servir dans le cadre de petits comme de gros 
projets.
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Station du Collège, métro de Montréal
Accès nord et quais

■ HISTOIRE ET PROJETS RECENTS AU QUEBEC-

Pour l’accès Nord et l’espace des quais de la station du 
Collège, à Ville Saint-Laurent, l’architecte Gilles Bonetto a 
tenté de dépasser une approche purement fonctionnelle du 
problème: plutôt que de les traiter comme simple zone de circu­
lation, il les envisage comme espace culturel.

Le parti architectural découle de deux données impor­
tantes.
1. la signification historique et sociale du quartier et 
des équipements publics desservis par la station.
Ville Saint-Laurent est l’un des premiers faubourgs de Mon­
tréal. De plus, l’accès Nord est à proximité immédiate du Col­
lège Vanier et du CEGEP de Saint-Laurent.
2. Les contraintes structurelles:
L’étude de la structure a abouti à l’implantation d’une colonne 
unique, centrale et géante, point d’articulation entre l’espace 
du tunnel et du puits vers la surface.
Au heu de dissimuler cet obstacle majeur, l’élément structurel 
a été exalté et traité comme axe de rotation des circulations 
verticales, élément d’identification du lieu et symbole domi­
nant. La colonne mise en forme selon les principes des Ordres 
classiques devient ainsi un point de rencontre et renvoie à la 
fois à l’humanisme des institutions d’enseignement voisines et 
à la culture d’origine des habitants du quartier.
La colonne ionique informe la conception des autres éléments 
architecturaux, le plafond en caissons, les éléments de pierre 
sculptée et les planchers et les murs en terra-cotta. 
L’architecture de l’ensemble formé par les quais et l’édicule 
nord de la station exprime, de plus, le rôle de transition de cette 
succession d’espaces par la pénétration de la lumière naturelle 
filtrée par de grandes verrières figuratives et, surtout, par le 
rapport entre les formes abstraites du petit édifice d’entrée au 
coin des rues Décarie et du Collège et l’éclectisme fréquent des 
espaces souterrains. La descente est conçue en harmonie avec 
la topographie urbaine: le premier escalier mobile dans l’axe 
Nord-Sud, constitue un élément d’orientation important pour 
les passagers.

Une qualité du projet de Gilles Bonetto est la profondeur de 
l’ancrage culturél de l’architecture qui, au-delà de l’apparence, 
implique certains aspects de la construction. Le choix des 
matériaux, le calcaire pour l’habillage de la colonne et la terra­
cotta pour les revêtements muraux, a permis de réactiver l’in­
dustrie locale du terra-cotta, stagnante depuis 1965, pour les 
revêtements muraux et de revaloriser l’habilité des tailleurs de 
pierre.

GILLES S. BONETTO, architecte

plan des quais

bout, décarie
plan de l'édicule

plan de la passerelle

plan du contréle



Phyllis Lambert

‘Time present and time past
Are both perhaps present in time future
And time future contained in time past.’
T. S. Eliot
The Four Quartets, Burnt Norton

Recently I was questioned by a writer: why, he asked, are you 
interested in old buildings? You are a modern person, you are a 
modern architect, you have a modern office. I suggested that he, 
as a writer, had read Molière, Shakespeare, Voltaire, Balzac, 
Camus, Michel Tremblay, among others. In the same way, the 
buildings and cities of classical Greece, of the Renaissance, of 
Gothic Europe, of the Industrial Revolution, the buildings of 
American settlement, these were my literature, the literature of 
architecture. He was surprised. This parallel had not occurred to 
him.

Architecture is an enormously exciting subject. As its name 
would infer it combines all the arts. As with any language 
architecture has vocabulary and syntax unique to it. Much of its 
vocabulary has passed into everyday language, and much of it is 
specialized. On plan, buildings have naves, aisles, transepts, 
ambulatories, colonnades, rooms. Structure is composed of 
piers, columns, beams, vaults, domes, pendentives, keystones, 
pediments, gables. Openings are composed of frames, entabla­
tures, muntins, mullions, and take the form of oriels, ogees, oeil 
de boeuf; articulating elements are capitals, coffers, consoles, 
mouldings, metopes, triglyphs, gargoyles, dripstones. These 
elements have an ordering and belong together in families of 
orders, bays, walls, halls. These in turn are organized into 
rhythms, as in music, into colour fields as are paintings. Sur­
faces are carved, curved, moulded as is sculpture. Decorative 
elements can be pictorial narratives, refer to literary, reli­
gious, political symbols, or can be self referential and abstract. 
Through openings and through the volumes that are formed, 
buildings modulate light and sound, control circulation of air, 
the path of movement. They move us to reverence and awe, give 
us a sense of security or intimacy.

How is it then that such a rich subj ect is ignored in intellec­
tual and perceptual training? My writer was not taught to ex­
plore architecture therefore I could not name to him fine 
architects as I had fine writers. In primary and secondary 
school, literature is taught early. Euclidian geometry is stiff 
taught. There are courses in history, geography. Art, mostly 
drawing and painting, is taught but more as a craft, placing 
emphasis on motor skiffs and on technique. Emphasis is rarely 
placed on the formal aspects or on the vital role of art in our 
culture. Architecture which most intimately effects our daily 
environment, has no part in the curriculum.

Because he was not taught to explore architecture, to read 
the visual vocabulary and syntax of buildings, my writer would 
not have known the architects associated with buildings around 
us. He would not have known of Ictinus who designed the Parth­
enon. Because visual acquaintance of certain ‘greats’ in. repre­
sentational art have to some extent penetrated the school sys­
tem and popular culture, my writer might have known of Miche­
langelo as the painter of the ceiling of the Sistine Chapel, as the 
sculptor of David, or of the Pièta, but not as the architect of the 
Laurentian Library. He would not have known of Borromini’s 
St. Ivo with its references to the temple of Jerusalem and the 
rest of its complicated iconographie program which extends 
understanding of the form and gives such added pleasure!1) 
Would he have known of the architects of his own culture, of 
Thomas Baillargé, architect of l’Église Ste-Geneviève in Pierre- 
fonds, or of John Ostell, architect of the. Old Customs House in 
Montreal? Would he have known of Victor Bourgeau, of Ernest 
Cormier, of Mies van der Rohe, all who have designed major 
buildings in Montreal?

Would the architect today be familiar with the architects 
associated with buildings around us? Except for graduates of the 
last fewyears, or before 1950, the answer might well be no. Until 
the middle of the 20th Century, architects had been, reasonably 
conversant, at least, with their literature. Whether trained in the 
Academy or in the office, generations of young architects would 
read, draw from and discuss the most recent interpretation of 
Vitruvius or Palladio. Were he particularly learned he, (for it has

been until now an almost exclusively male profession) might 
attempt an imaginary reconstruction of the Temple at Jeru­
salem from the Old Testament, the Torah or other texts. And in 
the same way, he might interpret Pliny’s Tuscan or Laurentine 
Villas, as the Latin author had described them in his letters. The 
less ambitious would not go much beyond Bondel’s Cours or 
Guadet’s Éléments et théories. Training in construction and 
the organization of public and private buildings was based on the 
traditional solutions students in architecture could see around 
them and that these books were careful to present and analyze. 
To understand better the principals the architectural student 
might enter a concours on the reconstruction of temples and 
monuments on the Acropolis in Athens or enter a competition 
for the finest measured drawing of a famous monument!3) In 
practice he would make measured drawings of buildings he was 
asked to add to, modify or adapt to new use. During periods of 
depression in the economy, or as a student, he might travel in 
Europe or in the East to make measured drawings of building he 
treasured or discovered.

In these ways architects had a knowledge of established 
rules. This system formalized by centuries of Bea.ux-Arts trai­
ning in France, produced architects like Ernest Cormier 
(1885-1980). Cormier entered the École des Beaux-Arts in 
Paris in 1908 and received his diploma in Architecture in 
1917. In Jean-Louis Pascal’s atelier he absorbed not only the 
basic precepts of the Beaux-Arts training, not the imitation of 
particular buildings or details, but also an understanding of 
simplicity as a rule of composition; the influence of circula­
tion, lighting, aeration; the reciprocal relation of the building 
exterior and interior; and above all that these basic principles 
are unchanging in all great architecture regardless of stylistic 
considerations. Cormier’s major building, the Criminal Court 
(1923-1926), the Université de Montréal (1928-1955), his 
own house (1930-1931) and the Supreme Court of Canada 
(1938-1950) are in essence the same, whether the vocabulary 
be Beaux-Arts Roman for the Criminal Court, or a development 
from Art Deco for the other two. All buildings are superbly 
sited and masterfully detailed in rich, traditional materials, 
down to the furniture and fixtures. Most characteristic is the 
organization and procession of space, from a vast expanding 
reception space suffused in light (the house) or sepulchrally 
dark (the Criminal Court). One is then directed through the 
compressed space of a sinuous stairwell to be delivered into a 
well-defined volume, the sanctum sanctorum, dark and womb­
like in the house; bathed in clear light in the Criminal Court 
Room. Cormier was solid enough in his understanding of plan­
ning structure and vocabulary, and sure enough as an artist, 
that he was able skillfully to articulate specifically 20th Centu- 
ly buildings; the clear structural frame sheathed in brick of 
the multi-storey Dubrulé building, Montreal of 1922. In 1948 
he began design on the early curtain wall wrapped National 
Printing Bureau, Ottawa completed in 1958. It was an experi­
ment in environmental control through temporate zone 
double glazing!4)

Already by the mid-nineteenth century architects such as 
Owen Jones prophesied that a new architectural style would 
emerge from the rational use of new materials. John Ruskin 
who had something to say about all subjects architectural wrote 
in 1848 ‘the time is probably near when a new system of 
architectural laws will be developed, adapted entirely to metallic 
construction.!®) The Modern Movement in architecture grew 
out of the desire to get at the essence of the new technology and 
derive from it appropriate new forms. One of the routes to this 
process was to cast out traditional forms which, it was left, 
thwarted rather than advanced new solutions. By the 1950’s 
architectural history was no longer a subject of learning at most 
schools of architecture both in Europe and North America. To 
pick one, Rensselaer Polytechnic Institute in Troy, New York, 
had been largely formed by Turpin Bannister, an architect and 
distinguished historian; after he retired in the 1950’s 
architectural histoiy was not taught again for some twenty-five 
years. The distinguished Burnham Library at the Art Institute of 
Chicago was closed in the 1960’s when I was a student in Chica­
go. Avery Library at Columbia University, the preeminent re­
source for architectural records in North America was created 
for students of architecture but it was little used by them in this 
period.

23



HISTORY AND ARCHITECTURAL
Rejection of history in schools of art and architecture was 

accompanied by the disappearance of the basic disciplines of 
architectural education. The exceptions were the few schools 
where rigorous new programs were established based on the 
experiments at the Bauhaus: Walter Gropius at Harvard; prog­
rams ofbasic design by Joseph Albers at Yale. The most coherent 
system of architectural study was established by Mies van der 
Rohe at Illinois Institute of Technology. Otherwise chaos gener­
ally overtook architectural education during the 1960’s and 
1970’s. By the mid sixties Gropius’s own office was putting 
forward ideas that neither his school nor office could follow; but 
students embraced such statements as:

The architect's scope must be broad, for design and planning are 
of vast complexity. They embrace civilized life in all its major 
aspects, the destiny of the land, the cities and the countryside, 
the knowledge of man through biology, sociology and psycholo­
gy, law, government and economics, art, architecture and en­
gineering. All are interdependent; we cannot consider them 
separately in compartments!6)

Architects were to delve into cybernetics, into ergonomics, 
into systems analysis in such a way that a series of discreet 
decisions were deemed to add up to a design concept. By the 
mid-sixties in many schools students would no longer draw.

However the leaders of the Modern Movement who sought 
to overthrow histoiy at the beginning of the 20th century were 
themselves steeped in it. For example, to Mies van der Rohe, the 
Gothic Cathedral was central to the architectural understanding 
of the meaning of structure. He would explain the evolving form 
of the buttress: it was contained within the attic space when 
clerestory walls were low and relatively solid; as the walls grew 
higher and almost dematerialized in order to suffuse the sanctu­
ary with an aethereal light the buttress could no longer be 
contained and a new architectural problem emerged — how to 
give architectural expression to the increasingly large support 
which, in its extreme form, became the flying buttress. Again 
part of Mies van der Rohe’s interest in the steel I beam as an 
element of articulation as well as support was that it permitted a 
play of light, of umbra and penumbra, he said, as did the guttae on 
the régula on the soffit of the cornice in a Doric Temple!7) Colin 
Rowe is interested in Le Corbusier’s relationship to architectu­
ral precedents in The Mathematics of the Ideal Villa and 
Other Essays.18) Even Walter Gropius, stated that ‘since theory 
represents the impersonal cumulative experience of successive 
generations, it offers a solid foundation on which a resolute band 
of fellow workers can rear a higher embodiment of creative unity 
than the individual architect.’*:9)

The effect of loss of cumulative experience, of context and of 
model, may be seen in the work of many architects trained in 
Europe who emigrated or returned to work in the new world. 
Thomas Charles Sorby (1836-1924) is an example. A reasonably 
competent architect of public buildings in England, he came to 
Canada in his late forties. The quality of his work deteriorated 
progressively as he moved westward across the country even 
farther from the sources and examples that had sustained 
him!10) Unlike Ernest Cormier, the work of J. 0. Marchand 
(1873-1936) was stronger on his return to Montréal from train­
ing at the École des Beaux-Arts in Paris than at the end of his 
career. One need only compare the clarity and sobriety of struc­
ture, the appropriateness of scale, the contrapunctal rhythms 
and refinement of detail of the interior of his chapel of the Collège 
de Montréal begun in 1905, the massing and again fine scale and 
rhythm of his Mother House of the Congrégation Notre-Dame 
begun the same year; the prescence of the clear span-round 
apsed Église Sainte-Cunégonde of 1906, with a growing fusiness 
and diminished scale of organizing elements and detail in the 
later years in such buildings as the Cour Municipale de Montréal 
of 1912-13, the interior of Eglise Saint-Pierre-Claver 1915-1917, 
École Saint-Ambroise 1924-1925, or École Madeleine-de- 
Verchères 1926-1927.

There is a similar loss of architectural quality today in the 
work of most architects who are two and three generations 
removed from the masters of modern architecture. In large part 
this is due to a loss of literacy in architecture relating to fun­
damental architectural issues. The models and the literature of 
centuries were eschewed by these twentieth century masters

who were looking for a new system of architectural laws related 
to new materials of building and new methods of construction. 
In turn, the work of these masters has not been subjected to 
analysis in order to gain an understanding of the new vocabular­
ies that they established, and their place in the continuity of 
history. The vocabulary and syntax of architecture has always 
been concerned with a system of elements and the relationship 
of the part to the whole. How to turn the corner has been of 
intense interest and difficulty to architects from antiquity to 
Bramante, to the masons of Georgian buildings, to the builders of 
clapboard houses in the Maritimes and New England, to Victor 
Bourgeau as he tackled the problem of an exterior stone wall of a 
new building type or to Mies van der Rohe in the steel skin of 
high rise buildings. Such issues have come to elegant solutions 
over generations. New problems, both technical social and func­
tional were solved in accordance with appropriate precedents.

What pertains to the individual building and the individual 
architect also bears on the quality of the larger unit — the 
planned unit and the built environment. Recent excavation of 
the ancient city of Akrotirion, on the island of Thera in the 
Aegean Sea, show a city with many blocks of three and four 
storey apartment houses. These buildings constructed 3000 
years ago are ordered along streets around squares to form 
public spaces. They have shops at ground level, living quarters of 
two and three stories above. There are drains built into the walls 
and drains under the street. Exquisite wall paintings which 
decorate principal rooms are still intact. The organization and 
the requirements of buildings 3000 years ago were little diffe­
rent than those today. The passion for mechanization in the 
1930’s however, led to inappropriate models for the human 
community: such as the building as an ocean liner; the building 
as a machine for living. In 1925 Le Corbusier created the Plan 
Voisin — a vision of the future. Immense cruciform buildings 
were to replace city blocks lined with traditional four and five 
storey buildings. Short narrow streets were to give way to vast 
roadways densely covered by automobiles. The plan demanded 
that hundreds of individual buildings be purchased and des­
troyed in order to erect new buildings. Such a plan would require 
vast financial allocations. It would imply the collusion of muni­
cipal authorities and would have lead to the dislocation of 
thousands of people. It would mean the control of large areas of 
the city by a single corporate owner and thus the loss of indi­
vidual freedom and loss of neighbourhoods. Le Corbusier’s Plan 
Voisin was a self fulfilling prophesy. It is now easy to see the 
relationship of this visionary proposal of 1925 and the huge 
concentrations of capital in the post World War II corporate 
mergers and multinational corporations. The connection can be 
made between Le Corbusier’s proposal and the beginning of 
modern town planning in the middle of the 19th century with 
the introduction of eminent domain by government as a tool of 
planning, and the amassing of capital sufficient to finance the 
very large capital investments in the laying down of the rail­
roads. Baron Haussmann marshalled both these forces and in 
the name of salubrity, set into motion redevelopment through 
demolition of vast areas of the city. This model was quickly 
taken up by other governments without analyzing the conse­
quences. City planning was no longer a humanistic concern of 
the architect. It became the pervue of the technocrat — the 
traffic engineers, and legislators of zoning by-laws. It is essen­
tial to understand that zoning laws are founded on concepts of 
exclusionary land use and the exclusion of certain social and 
economic classes. How marked is the contrast to Alberti for 
whom ‘humanism was not simply book learning or acquain­
tance with ancient monuments, but the application of ah 
knowledge in the public interest...!11) In the preface to his book 
De re aedlficatoria, published in 1485, Alberti explains:

For the service, security, honour and ornament of the pubhc we 
are exceedingly obliged to the architect, to whom in time of 
leisure we are indebted for tranquility, pleasure and health, in 
time of business for assistance and profit, and in both for secur­
ity and dignity. Let us not therefore deny that he ought to be 
praised and esteemed, and to be allowed a place, both for the 
wonderful and ravishing beauty of his works, and for the ne­
cessity, serviceableness, and strength of the things which he has 
invented, among the chief of those who have deserved honour 
and rewards from mankind’!12)

24



LITERACY
ucqoh_

dfunc-

tie
üonof
ta tie

lewalls
wtici

in tie

Ran

id fa 
to vast
nnM

itionof

is Han
see tie

it-tie 
isessen- 
wntsOf

Without knowledge, without interest in learning and in con­
tinuity, we have all hut lost architecture as an ant. Functional 
change has not been adequately analyzed, it has been bemoa­
ned. Recent technological change has not been put into histori­
cal perspective. Social change has always existed. Obviously 
the thorough examination of function, technology, and society 
is history.

‘The sole value of architectural precedents is that they serve 
to illustrate principals’!13) The principals remain unlearnt. Our 
business and residential buildings are commercial packages — 
we have lost the modulating richness of architectural form. 
Thus the soul searing walk down block after block occupied by 
one or two edifices with single entrances leading to unpopulated 
lobbies, and the soul searing walk down streets that continue 
without incident, without any orderly and diversified articula­
tion, crowded in the day, empty at night.

Destruction by demolition becomes destruction by inser­
tion: the sulpicien property rue Sherbrooke; the ghastly ticky 
tacks in front of ‘Braemar’; the threat of same to the port by 
Federal Government; the lack of understanding of the import­
ance of grain elevators as a leading edge of technology. It is now 
time seriously to look at history and to set about once again 
making architecture and cities. I

EX NIHILO NIHIL
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Saidye Bronfman Centre in Montreal and the 
renovation of the Biltmore Hotel in Los Angeles. As 
founder and director of the Canadian Centre for 
Architecture in Montreal, she is building the most 
ambitious research centre in Canada to house one of 
the most extensive collections of architectural books, 
manuscripts, drawings and photographs in the world.
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FICHE TECHNIQUE
STATION DU COLLÈGE: ACCÈS NORD ET QUAI

Les critères d’aménagement décrits aux programmes de 
prolongements du réseau de transport souterrain du B.T.M. 
reconnaissent la spécificité de chaque site. Ainsi -un lieu aussi 
transitoire que peut l’être une station de métro permet-il à 
l’architecte Gilles Bonetto d’y considérer un apport culturel 
pour son type particulier de clientèle. Sur les 12,000 usagers 
prévus, pas moins de 9,000 sont constitués d’étudiants et d’en­
seignants venant de deux collèges (Basile-Moreau et St- 
Laurent) ayant une signification historique locale.

Cet apport culturel sous la forme d’une colonne de 9 
mètres de hauteur, se veut, par le choix de l’ordre ionique, le 
reflet de l’humanisme promu par ces deux institutions d’édu­
cation. La colonne, en plus de répondre à des contraintes struc­
turales, crée un point d’intérêt pour toute la station.

À l’extérieur, un édicule traité de façon plus contempo­
raine engendre par le contraste du traitement intérieur abs­
trait une dualité d’expression que les usagers, en particulier 
les étudiants et enseignants, sont invités à apprécier.

En plus des qualités architecturales et culturelles évo­
quées par la colonne, la station a servi à réanimer une indus­
trie locale de terra-cotta, inactive depuis 1965, et à conserver 
une tradition artisanale pour ne pas dire artistique: la sculp­
ture de pierre dont les motifs ornent plusieurs parties de la 
station.

La première fiche technique de A.R.Q. présente quelques 
détails types montrant l’utilisation de quelques matériaux et 
leur provenance.

Mur de béton (Ciments Lafarge Ltée) ) 
Coffrage (Construction Montclair)

Bloc de terra-cotta (Montréal Terra-Cotta Ltée) 
Joints de ciment Portland 
Armature triangulée

Fer angle d’ancrage en acier galvanisé

Cale en acier
Fer angle en acier galvanisé 100-300-100-8mrn 

Profilé standard B.T.M.
+4 Enseigne directionnelle

-----------f Ancrage en acier galvanisé 25mm
Granit du Québec (Granit Bussière)
Scellant Prepox 109
Carreaux de terre-cuite «Ganz» (Ramca Ltée) 
Joints de ciment Portland 
Additif Plastigum-56P (Mapei Canada Inc.) 
Mortier epoxy (Mapei Canada Inc.)

O îoo

Coupe de mur (quais)



Espace d air 25mm 

Colonne d’acier (F.L. Métal Inc.

Lit au latex

Fini meule Calcaire gris (Carrière St-Marc)Fini laye

Scellant Prepox 109

Joint de mortier (Ciment Portland)

Fini layé

Joint de mortier (Ciment Portland)

Fini meulé

Socle de granit (Granit Bussière) 
Scellant Prepox 109

Elevation de colonne

Colonne d’acier (F.L. Métal Inc.)
Espace d’air 25mm

Fini meulé Calcaire 9ris (Carrière St-Marc) 

Crampe de bronze

Joint de mortier (Ciment Portland)

Goujon de bronze

Coupe de colonne



LA SECURITE ELECTRIQUE A LA
BULLETIN TECHNIQUE NO. 3

Même si l’électricité 
constitue une source 
d’énergie sûre, il faut savoir 
comment l’utiliser 
prudemment. Comme dans 
l’utilisation de toute forme 
d’énergie, l’électricité 
présente certains risques; 
on pense tout de suite au feu 
qui peut naître au coeur 
d’une installation 
inadéquate ou vétuste ou 
encore à l’électrocution, 
conséquence de l’utilisation 
ou du maniement 
imprudents d’une source 
électrique.

La prudence s’impose 
toujours: s’assurer qu’un 
équipement est en bon état, 
sinon consulter un maître 
électricien.

L’incendie d’origine 
électrique

Les deux agents 
responsables de la majorité 
des incendies d’origine 
électrique sont la négligence 
et l’ignorance. S’assurer de 
la sûreté de fonctionnement 
d’une installation électrique 
devrait s’avérer le plus 
grand souci de l’usager. On 
doit connaître certains 
principes, certaines notions 
en ce qui a trait aux fusibles 
et aux disjoncteurs. Le 
fusible ou le disjoncteur 
protègent chaque circuit 
électrique de la maison 
contre une surcharge 
énergétique, quand ils sont 
appropriés à l’intensité du 
courant. Les circuits 
d’éclairage, pour citer un 
exemple, sont reliés à un 
dispositif de protection 
d’une capacité de quinze 
ampère. Lie jamais 
remplacer ce dispositif par 
un autre de calibre 
supérieur et encore moins 
par une pièce de monnaie ou 
un morceau de papier 
métallique. Plus résistante à 
la chaleur que le conducteur, 
donc plus accumulatrice de 
chaleur, la pièce de monnaie 
peut mettre feu aux 
matériaux environnants 
lors d’une surcharge 
électrique. Une telle 
surcharge peut se produire 
en branchant sur un même 
circuit deux appareils de 
forte consommation. 
Lorsqu’un circuit est mal 
protégé, les conducteurs — 
aussi bien que leur gaine 
isolante — s’échauffent avec 
le résultat qu’un incendie 
risque de se déclarer dans 
les murs ou les plafonds.

Les sources de chaleur 
peuvent, à leur tour, 
provoquer des incendies. Un 
échauffement anormal 
proviendra d’une ampoule 
allumée depuis plusieurs 
heures et en contact avec un 
matériau combustible tel le 
papier ou le carton. Une 
plinthe chauffante doit être 
raisonnablement éloignée 
des rideaux.

Certaines installations 
demandent de la prudence. 
Un appareil d’éclairage 
encastré ne doit jamais être 
recouvert d’isolant. Un 
espace de quinze 
centimètres minimum doit 
être prévu entre l’appareil et 
l’isolant. Les moteurs 
électriques dégagent aussi 
une grande quantité de 
chaleur; l’accumulation de 
poussière, une mauvaise 
ventilation ou une 
surcharge surchaufferont 
l’appareil au point de le 
rendre dangereux. Il faut de 
plus se méfier de petits 
moteurs dont la friction 
produit des étincelles et ne 
jamais storer des produits 
de solvants ou des produits 
volatils à leur proximité. Il 
en est de même pour les 
commutateurs.

Dommages à 
l’installation électrique

Une surcharge trop 
fréquente cause des 
dommages à une 
installation électrique et en 
particulier au conducteur 
lui-même. Sa gaine isolante 
sèche, s’effrite et risque de 
causer des courts-circuits. 
Un bricoleur négligent peut 
causer des ruptures dans les 
conducteurs avec une 
perçeuse ou en déchirant les 
gaines protectrices par des 
clous ou des vis. Un 
conducteur dénudé peut 
réserver de fort mauvaises 
surprises.
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Le cordon de rallonge 
s’utilise couramment. 
Certaines précautions 
doivent être prises pour 
éviter les dangers 
d’incendies: le fil et la fiche 
doivent être en hon état, la 
broche de mise à la terre 
ne doit pas être pliée ou 
sectionnée et le calibre de 
la rallonge doit corres­
pondre à celui du cordon 
de branchement de 
l’appareil utilisé. Laissée 
sur le plancher ou 
dissimulée sous un tapis, 
une rallonge s’usera et 
deviendra une source de 
danger. Une rallonge ne 
s’utilise qu’en cas de 
nécessité, donc il est inutile 
et dangereux de l’agrafer le 
long des boiseries du mur, 
derrière une plinthe 
chauffante ou de la coincer 
entre la porte et son 
chambranle.



LE COURRIERObjet: ARQ no. 9
«Une exposition arti­
culée »

Mes Dames et Messieurs les 
éditeurs,
Cet automne, piqué de curio­
sité par son titre ronflant, je 
me suis déplacé pour faire 
l’expérience de l’exposition 
«INTERVENTION EN 
CONTEXTE MONTRÉALAIS», 
que vous avez inexplicable­
ment décidé de reprendre 
dans vos pages.

En m’y rendant je savou­
rais d’anticipation la pro­
messe du contenu d’un tel éta­
lage et constatais comment 
les rues de notre ville pour­
rait bénéfier d’un tel effort 
d’intervention.

OUE! Quelle déception!! Si­
tôt arrivé, j’ai été agressé par 
des panneaux médiocres dont 
les textes, d’une densité pré­
tentieuse et d’un empirisme 
vide (pour lesquels le mutant 
lui-même n’a encore inventé 
de mots), brassaient un tas de 
notions bidons sans trop se 
soucier de véhiculer un mes­
sage.

Et que dire des dessins? 
D’une faiblesse et d’une mala­
dresse qui n’ont d’égal que 
leur témérité, n’illustrant 
rien d’autre qu’un vandalisme 
sélectif à la sauce «Post- 
moderne».

Dans une société québé­
coise et plus particulièrement 
montréalaise qui crie pour 
des solutions architecturales 
valables, ne me dites pas que 
c’est tout ce que les étudiants 
ont à proposer! C’est absolu­
ment EAUX!! Étant moi- 
même récemment accouché 
du milieu universitaire je 
vous assure que nos écoles 
d’architecture sont tapissées 
de projets intéressants, nova­
teurs et sérieux. Il suffit de 
vous y rendre pour vous en 
convaincre.

Vous y trouverez aussi mal­
heureusement, à travers quel­
ques illustres académiques 
surpayés, aussi éclairés

qu’impotants, qui s’amusent, 
sous le parapluie de la re­
cherche théorique, à décon- 
ner sur différents sujets avec 
le résultat que j’ai pu moi- 
mème constater.

Qu’attendons-nous pour les 
déraciner de leur foutue per- 
mancence ceux-là? Pensent- 
ils rendre service à la profes­
sion et aux étudiants. Ces der­
niers se trouveront fâcheuse­
ment mésadaptés et inca­
pable de formuler les vraies 
solutions qui s’imposent dans 
nos villes.

Une exposition articu­
lée?!?! Sans blagues!! Je n’ai 
rarement vu un étalage de 
plaquages aussi impertinents 
aux besoins et éloignés de la 
réalité montréalaise qu’elle 
prétend évoquer.

Que Dieu me protège de 
cette «Figuration analogique 
d’un lieu typiquement mon­
tréalais ».

TRISTE...
Guillaume de Lorimier, 

architecte

À l’attention de Monsieur 
Jean-Louis Robillard

Mon cher Jean-Louis,
Ces quelques mots pour re­

mercier les éditeurs d’ARQ 
d’avoir fait déboucher les dé­
bats du jury de votre concours 
sur une prospective un peu 
plus généreuse, et pour ajou­
ter également quelques 
commentaires à ceux que tu 
as fait sur le centre d’accueil 
Armand Lavergne.

Je suis bien heureux de te 
voir écrire que nous y avons 
fait disparaître la notion 
d’institution et visé à l’inté­
gration au quartier. Je suis 
bien heureux également que 
tu ais trouvé que l’ensemble 
véhiculait l’idée de base de ces 
concepts; mais que «l’on

puisse bien sûr déplorer la
rigidité de la fenestration ou 
l’absence de porte dans cha­
que partie de la façade», me 
chiquote!...

Je n’entrerai pas dans un 
long débat: une argumenta­
tion de ce type est si subjec­
tive par nature et les justifica­
tions conceptuelles après le 
fait sont si tendancieuses!... 
Restons-en donc aux faits et à 
leurs résultantes, donc au 
programme et à notre tenta­
tive d’insertion. Il s’agissait 
d’un bâtiment gouvernemen­
tal à caractère «social»: avec 
ce que cela implique comme 
programme rigide et comme 
restrictions budgétaires. Il 
s’agissait d’un projet de la 
CHQ: avec ce que cela impli­
quait jusqu’à tout récemment, 
de médiocrité stéréotypée et 
de pauvreté d’expression. Il 
s’agissait d’un centre d’ac­
cueil pour personnes âgées, 
de 192 chambres: avec ce que 
cela implique de répétitif et 
d’institutionnel a priori.

Grâce à Roland Cham­
pagne, p.d.g. de la CHQ et ar­
chitecte, qui a modifié la pro­
cédure initiale du MAS, nous 
avons pu pousser nos objec­
tifs d’intégration des occu­
pants à la structure d’accueil 
et de cette structure au quar­
tier, et apporter une preuve si 
minime soit-elle, que la préoc­
cupation architecturale ne 
coûtait pas nécessairement 
plus cher que son absence. 
Grâce à cet appui, les centres 
d’accueil auront dorénavant 
de bonnes chances de ne plus 
ressembler à des cercueils 
communautaires. Cela en soi 
a bien plus d’importance dans 
l’absolu que les restrictions 
que tu établis sur la rigidité de 
la fenestration ou l’absence de 
portes...

Mais encore là je ne suis 
pas d’accord! (Je garde, si tu 
veux bien en référence

comparative les autres 
centres d’accueil qui parsè­
ment la province...). Nous 
avons bien réussi à obtenir 
(non sans efforts d’ailleurs) 
de revaloriser l’ouverture, 
symbole du lieu, de la 
chambre, de l’individu, en 
l’exprimant fortement par un 
cadre de béton... Nous avons 
réussi à obtenir sept modules 
différents pour la fenestra­
tion... Et que viennent faire 
tes portes individuelles dans 
un hôpital gériatrique?!!.. Il 
me vient à l’esprit que le criti­
que n’a pas visité les lieux et 
n’est pas très familier avec le 
programme de ces bâtiments! 
Qu’il en parle à certains 
confrères qui ont dû partici­
per à l’élaboration des centres 
d’accueil de la « première ma­
nière»... S’ils acceptent d’en 
parler, les pauvres...

Tu aurais pu parler peut- 
être du choix de cinq couleurs 
de brique qui contre-balance, 
à notre avis, l’absence d’esca­
liers ou de portes non re­
quises. Tu aurais pu saisir 
que, pour nous, l’adaptation 
métaphorique d’une institu­
tion non rentable, triste dans 
sa forme et sa fonction, à un 
quartier résidentiel dont la 
caractéristique essentielle 
(au sens premier) est d’être 
banal (au sens premier en­
core: humble et homogène), 
passait par la simplicité rele­
vée d’une pointe d’humour.

Certes le projet eût pu être 
différent! Certes, j’espère que 
d’autres centres d’accueil se­
ront encore meilleurs! Mais 
nous aurons été les ancêtres... 
Et tu ne l’as pas vu!

Je t’invite donc si la chose 
t’intrigue, à pousser plus loin 
ton analyse, pour ton bénéfice 
et pour le mien, et je me tiens 
à ta disposition si jamais la 
chose t’intéresse.

Amicalement,

Paul Faucher 
Architecte Associé 

Blouin Blouin fi? Associés 
Architectes

« L’ART DE L’ARCHITECTE »

Trois siècles de dessin d’Architecture à Québec du 16 mars 
au 1er mai 1983 Musée du Québec, Ville de Québec.

Cette exposition met en valeur une centaine d’oeuvres 
réalisées entre les années 1600 et 1900: le dessin d’architec­
ture, dans toute sa qualité esthétique. Les oeuvres ont été tirées 
des collections des Archives Nationales du Québec, de l’Univer­
sité Laval, des Archives Nationales de France publiées au Cana­
da, de plusieurs communautés religieuses de Québec, de la 
Cathédrale de Québec et enfin du Musée du Québec. Tous les 
dessins décrivent des travaux réalisés à Québec. Heures d’ou­
verture: 9:00 heures à 17:00 heures. Le mercredi, 9:00 heures à 
22.00 heures.

SÉRIE DE FILMS SUR L’ÉCOLOGIE

«L’HABITAT URBAIN» 
et
«UN QUARTIER PRÈS DU PORT»

Ces deux films de Pierre Dansereau seront présentés à la 
télévision de Radio-Québec aux heures suivantes:

«L’Habitat urbain»:
mardi, 15 février, 20:00 heures 
jeudi, 17 février, 16:30 heures

32

«Un quartier près du port:
dimanche, 20 février, 18:15 heures 
jeudi, 24 février, 9:15 heures
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Un bon tuyau sur les 
avantages du gaz naturel
Ce n’est pas seulement pour des raisons 
d’économie qu’une foule d’entreprises et 
d’institutions choisissent le gaz naturel.
C’est aussi à cause de la fiabilité du produit, 
de l’abondance des réserves et des 
utilisations multiples et variées qu’on en fait.

Les cuisines du Ritz-Carlton à Montréal

Un tuyau sur ses usages multiples
"Au Ritz-Carlton, c'est pour des raisons 
d’économie que nous avons converti tout 
notre système au gaz naturel. En plus, 
rien ne vaut le gaz naturel pour cuisiner. 
Lorsqu'il s'agit de contrôler le degré de 
chaleur, rien ne se compare au gaz naturel. 
Le chef n'accepterait jamais de faire la 
cuisine avec autre chose que le gaz 
naturel. "

Fernand Roberge 
Directeur général Gaz

Métropolitain


